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OI om, 21734). TORS (At 
ex erits par ele-mme.", 3 
i y avoir plus de trois mois Nis 
Perot dans cette paiſible demeti- 
re, lorſque, ſur la fin du carẽme, 
le gouverneur me demanda ſi je 
voulois faire mes pãques. Je mini- 
formai Sil me ſeroitperinis Pavbvir 
un confeſſeur à mom choix. Ofi nie 
dit que non; qu'il falleit fe con- 

renter du chapelain de la maiſort, 
ou ne ſe point confeſſer. | Tous les 
iſ men 2 — 
ſulpects, que je fus tentee de re- 
mertre Coſt à un temps plus 
Tome II. A H 
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dpportun. Cependane joigant A la 


neceſite 4 e remplir, des rẽ- 
flexions ſur la 8 grace de 
sen diſpenſer; 3 craignant meme 
que le regent qui entroit dans les 
moindres'details de notre condui- 
te, men tirit des inducklons fas 
cheuſes; je me deEterminai , à tout 
riſque, 05 faire cette confeſſion. 
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| Commie jJavais diverſes choſes à 


rappeller dans mon fouvepir qui 
pouvoient fe confondre „je de- 
mandai, au gouverneur du papier 
pour les mettre en ordre & ne les 
as oublier; Il me dit qu'il ne laiſ- 
it rien Ecrire chez lui, qu'il wen 
Uttla lecture; qu il me donneroit , 
a; cette condition, ce que je lui 
demandois. Cette mechante plai- 
terie ne ſervit quꝰà me con- 
Vaincre de ſon exceſſive defiance , 7 
que e Eprouvee auparavant, 
Iorſque Payant pris. juſqu'a me 
mettre a genou devant luip e :- 
grire my * en un billet * ma \ 
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dn de Grieu que je dicterois; 

our la tirer de Phorrible! inquiẽtu- 
de où elle Eroit de mon fort, it 
avoit été inflexible à toutes mes 
inſtances, craignant un ſens cache 
ſous les choſes ſimples qu'il auroit 
| Ecrites de ſa propre main. 

Je m'en fiai donc à ma mẽmoire 
de Peiz dude de mz confeſſion. 
Jamais foupgon ne fur plus injuſte 
que celui que j'avois eu de notre 
chapelain. Je trouvai en lui le 
meilleur homme du monde, ſim- 
2 & compatiſſant, plus diſpoſe 

plaindre mes malheurs 'qu*a me 
reprendre de mes fautes. Je fus 
fort aiſe d'avoir rencontrẽ fi heu- 
—.— E & ſurmonte la vaine 

qui vouloit Pemporter ſur 
an eee & ſur une Wenne 
indifp enſable. 

11 bonne foi inſeparable ts mes 
actions, & la volonte que j'ai tou- 
jours eue de ne rien faire que le 
mieux qu'il m eſt — me rap- 
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pellerent dans cette conjonQure I. 
[a d&vorion. Tour le traces des in- 
wigues politiques, les paſſions qui 
_ Sy mèlent, & la diſſipation du mon- 
de m' avoient infiniment diſtraite. 
Oe nouveau ſecours fixa la tranquil- 
lice dont je jouiſſoĩs dẽja. Auſſi vis; 
je ſans Emotion bien des choſes 
qui auroĩent di me troubler. 
Le comte de L.. .., au grand 
Etonnement de tout le monde, 
qui le regardoit comme un des 
principaux chefs de Pentrepriſe, 
ẽtoĩt demeuré en libertẽ. Je ne 
doutois pas qu'il n' ent ẽtẽ arrètẽ 
en meme-temps que nous; & je de- 
mandois ſouvent à Rondel, qui 
ne le connoiſſoit point, ſi elle ne 
voyait pas un grand homme ſec 
avec une mentonniere noire , qu'il 
- portoit depuis que, pour fruit de 
la guerre, 1 avoit eu la machoire 
fracaſſẽe. Enfin elle le vit arriver 
dans le temps dont je parle, & s ẽ 


% 


tonniere. Payois plus trait avec 
ln quwavec aucun autre: & quoĩ- 
que je me fiaſſe aux paroles que 
nous nous tions donnes, Paurois 
mieux aime le fgavoir bien loin que 
ſi pres. 31249 Shats 

La priſe du comte de L.., fer- 
vit de moyen pour embarraſſer le 
marquis de Pompadour, qu'on 
vouloit abſolument faire parler, 
& qui juſques-là $*Etoit obſtinẽ à 
fe taire. On lui produifit, {ur le 
pied d'aveux faits par le comte, 
des choſes qu'il avoir dites quꝰà 
lui, leſquelles ſans doute avoient 
EE ou {implement conjecturtes, 
ou rEveElees par quelques confi- 
dens indifcrets à qui monfieur de 
E. :-- ponvoit les avoir dites 
avant que d' tre arretẽ; car de- 
puis qu'il le fut, on ne put rien ti- 
rer de lui. Cependant monfieur de 
Pompadour, qui n'ẽ toit pas ferrẽ 
A glace, menace dune confron- 
zation avec le comte, chancella 
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dans ſes rEponſes. Nos miniſtres 
le voyant Ebranle, dreſſerent une 
nouvelle batterie pour Patterer. 
Maiſonrouge, lieutenant de roi, 
S'ẽtoit fort attach à lui. Monſieur 
le Blanc le prit un jour en particu- 
lier, & lui dit en grande confiden- 
ce, qu'il ginterefloit a monſieur de 
Pompadour, & qu'il Etoit au dé- 
ſeſpoir du mauvais tour que pre- 
noit ſon affaire; qu'on alloit lui 
faire ſon procès, & qu'il auroit la 
rete tranchẽe, a moins qu'il ne 
prẽvint ſon malheur par un ſince- 
Te aveu de tout ce qui sꝰẽtoĩt paſle, 
dont on vouloit Pentiere declara- 
tion Ecrite de {a main; que mon- 
ſieur le duc d' Orleans auroit be- 
ſoin d'une telle piẽce, pour juſti- 
ſier ſes dẽmarches, & que c etoit 
le ſeul moyen d' empècher qu'il 
n'abandonnat a la rigueur des loix 
les perſonnes compriſes dans cette 
affaire. Monſieur le Blanc fit ſentir 
au lieutenant de roi , qu'il ne lui \ 
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Eonfioit des choſes Mun ſi profond 


ſecret, qu' afin qu'il tachat d' en- 
gager le marquis de Pompadour à 
prendre le ſeul parti qui pouvoit 
hk ſauver. Ayant ainſi Emu le bon 
cœur de Maiſonrouge, ſans crain- 
dre que les mouvemens en fuſſent 


redrefles par la fineſſe de ſes lu- 


/ 


mieres, il ſe promit le ſucces d'u- 
ne nEgociation ou il avoit ſi bien 


_ trompeE Pambaſladeur. 


Le 2 lieutenant, encore 
tout effraye de ce qu'il venoit d'en- 
tendre, courut chez monſieur de 
Pompadour, à qui il ne laiſſa rien 
ignorer de cette confidence, dont 
on $*Etoit garde de lui recomman- 
der le ſecret. Le marquis prit Pe- 
pouvante, & fe rẽſolut a tout ce 
qu'on vouloit de lui. Il fit une con- 
feſſion générale, ſans rien dé- 
guiſer, ni omettre. Il fit plus: 
quand on commence a gliſſer, on 
ne S arrète qu'au bas de la pente. 
Il avoit Ecrit que, lorſqu' il rraitoix 


de Paffaire preſente avec madame 


10 


la ducheſſe du Maine, elle rom- 


poit la converfation des que mon- 


ſieur le duc du Maine paroiſſoit. 
Monfieur le garde des ſceaux, 
blefle de ce qui tendoit à juſtifier 
ce prince, dit a monſieur de Pom- 


padour, que ce n'ẽtoĩt point Pa- 


997%. du duc du Maine qu'on 
lui demandoit, & qu'il falloit 
rayer cet article. Il le raya, & ne 
fit point ſentir a monſieur d' Ar- 
genſon, que c' ẽtoit prevariquer 
dans ſon miniſtere de ne pas rece- 
voir ẽgalement ce qui ẽtoit a char- 


ge & a décharge. 


Monfieur le duc d' Orleans, qui 
àuvoit traité avec tant de rigueur 


des gens fi conſidẽrables, & fair 
un fi grand éclat dans le monde 
fur des fondemens aſſez lEgers , ne 
ſongeoit qua colorer fa conduite 
aux yeux du public. II £toit ravi 


d'avoir en main PeEcrit qu*on avoit 


arrachẽ au marquis de Pompa- 
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11 
dour; & fe flattoit que la crainte 
ou Pennui lui fourniroit de pareilles 

ieces de chacun de nous. Il au- 
roit, diſoit-il, donné un million 
de celles que le chevalier de Menil 
avoir jettẽ es au feu. 
Onaccorda à monſieur de Pom- 
padour, pour recompenſe de fa 
fincerite , non la libertẽ qu'on lui 
avoit fait efperer, mais le diver- 
tiſſement de la promenade fur le 
baſtion, ou on le menoit tous les 
jours. J' eus peu de temps apres la 
meme faveur, fans avoir aucune- 
ment meritee. On Etendir cette 
grace a pluſieurs des nòtres, qu'on 
promenoit bien accompagnes ſur 
tes tours du chateau, les uns apres 
les autres. Pavois par diſtinction 
la derniere heure pour ma prome- 
nade, & notre lieutenant, qui s'af- 
fectionnoĩit a moi de plus en plus, 
s' toit reſerve de mꝰy conduire. II 
m' annonqa le dernier jour d avril, 
en venant me prendre, que mon- 
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ſieur le Blanc avoir apportẽ Pordre 


de faire ceſſer toutes nos promena=- 


des le premier de mai. 
La ſingularitẽ du jour deſigns 
pour nous renfermer , apres nous 


avoir fait eſſuyer toutes les intem- 


pries de Pair, me ſurprit, & me 
perſuada qu'on avoit voulu nous 


tourmenter à titre de plaiſir. Le 


lieutenant de roi m'expliqua que 
nos profonds politiques avoient 

zenſe que, dans un temps ou tout 
. monde ſe promene, les paſſans, 
& principalement ceux qui s' inte- 
refleroient à quelques- uns de nous, 
viendroient les lorgner : qu'on 
pourroit leur faire des ſignes & en 
recevoir Peux, & que cela ſeroit 
d'une dangereuſe.- conſequence. 
Helas! monſieur , lui dis-je , on 
auroit beau me lorgner de pres, 
comme de loin, je ren verrois 
rien. Quand cet accident m'eſt ar- 
rivẽ, il a toujours fallu men avertir. 


4 a © _# . \ 
Eh l où ſeroit ici Payertifleur f En 
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tenant ces propos, nous nous ache= 
minions vers le jardin. du baſtion; 


ou je _ en entrant, comme Phe⸗ 
dre: Fl 2 Y | ae ql 


Soleil, D je 1 te viens EY la derniere boite 
II arriva peu après un incident 
ak auroit pu mè cauſer plus de 
chagrin, que je nen eus de cette 
privation. Je vis un beau matin 
(il y-avoit/alors' quatre mois que 
. Etions en priſon) ſortir de 
notre chàteau trois perſonnes de 
celles qui avoient ẽtẽ priſes en m- 
me- temps que moi. O toit made- 
moiſelle de Montauban, monſieur 
de Maleſieu le fils, & monfieur 
Barjeton. Le gouverneur; qui ſe 
douta que je mꝰen ferois appercue z 
ne crut pas mo en devoir faire myſ- 
tere; & perſuade ; ue je ſerois 
deſeſperee de voir la delivrance 
des autres ſans la mienne, il cher- 
Cha des raiſons pour me faire pren- 


* cet Evenementen bonne part, 


N 
Apres m'avoir exhortte à ne me 
pas affliger, il me dit que c'ẽtoit 


une marque qu'on me mettroit en 


liberté. Je rEpondis a la premiere 
partie de ſon diſcours, que j'ẽtois 
| felt Eloigneede mie falre un furcroit 
de peine, de la ceſſation du mal- 
heur de mes compagnons d' infor- 
tune; que c*Etoit pluror un ſoula- 
gement menen türe quic⸗ 
ten pour eux. Quant re> 
gardoit ſes eee l | 
voir que je ne prenois point le 
change; & qu'il riovidible _ 
pres le triage qu'on venoit de faire; 
| dun qu'opaxtitromdius be ſeroĩent | 
pom longtemps. 
Jene ſęais ſi — — nous 
conſoler de cette a venture, qu'on 
nous rendit la promenade. Peus 
une faveur particuliere ont je fus 
plus tönchék. Notre Beutenant 
demarida:4-monfieur le Blanc la 
permiſſion de me donner de en- 
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15 
le barbouiller de mes idees; Hy 
conſentit, à condition que les feuil- 
les ſeroient cotẽes, & que je les 
rendrois par compte. Cela n'aflu- 
jettit dans le choix des matieres 
que Jaurois pu traiter. P'en pris 
une fort grave, pour qu'on n'y 
trouvaàt rien a redire. Ce fut des 
rEflexions morales ſur quelques 
paſſages de PEceleſtaſte. Des diſ- 
tractions qui me ſurvinrent m' em- 
pecherent de continuer cet Ecrirs 
M. de Maifonrouge debarraſle; 
par la ſortie de quelques- uns des 
ndtres , d'une partie de ſes ſoins, 
les redoubla a mon ëgard. Il pre- 
noir ſans sen appercevoĩr, le plus 
grand attachement que jamais per- 
ſonne ait eu pour moi. O'eſt le 
ſeul homme dont faie cru &treyve= 
ritablement aimee, quoiqu' ii me 

| Joit arrivẽe, tine toute fem+ 
me, Cen: trouver pluſieurs qui 
m' aient marquẽ des ſentimens. Ce- 
lui- ci ne me diſoĩt pas un mot des 
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16 
ſiens; & je crois m' en Ctre apper- 
cue longtemps avant lui. II etoit 
tellement occupe de moi, qu'il ne 
parloit d' autre choſe. Perois F uni- 
que ſujet de ſon entretien avec tous 
les priſonniers à qui il rendoit viſi- 
te; & il croyoit bonnement que 
cꝰẽtoĩient eux qui ne faiſojent que 
lui parler de moi. Il revenoit me 
voir, tout ravi de Peſtime prẽten- 
due que je leur avois inſpirẽe. Cela 
eſt ẽtonnant, me diſoit- il, à quel 
point on vous admirè, & combien 
ici tout le monde s' intẽreſſe à vous: 
On m'en parle fans ceſſe, & je ne 
puis aller nulle part, que je n'en- 
tende vos louanges. Cela devint 
Vai par la ſuite, quand on eut re- 
marque le plaifir extreme qu'il y 
prenoit, La dẽpendance a fait nai- 
tre la flatterie; les captifs Pem- 
ploient auprès de leurs géoliers, 
comme les ſujets envers leurs ſou- 
verains. Le foible de Maiſonrou- 
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77 
ordres ſongerent 2 a le gagner par- 
là. Les uns m'envoyoient des ra- 
fraichiſſemens; ; les autres, des li- 
vres amuſans ; chacun , ſelon ce 
qu'il ayoit en main, m offroit une 
eſpece hommage qui paſſoit tow: 
jours par lui. 
Le cheyalier de Menil gaida 
d'un reve qu'il avoit fait « ou feinr, 
our faire fl cour à ce maitre. II 
* dit un jour (ceci avoit Prece- 
de quelqu*une des choſes que Jai 
racontèes de ſuite pour n'en pas 
rompre le fil) 1] lui dit donc qu'il 
avoit rèvẽ cette nuit precedente, 
qu'on lui avoit fait ſon proces 
0 c'eſt bien un reve de priſonnier) 
& qu'il avoir ẽtẽ condamne s a de- 
meurer à 2 4 la baſtille — 
mais en ſociẽtẽ avec moi, qui 
' Wen devoĩs non plus jamais ſortir; 
ue cette circonſtance Payoit con- 
Bis de ce jugement rigoureux. 
Cela parut a Maiſonrouge, fla- 
teur pour moi, de la part de quel- | 
ome II. e 


qu'un qui ne m'avoit jamais vue; 

c Videe de me tenir toujours 2. 
ſa garde, ne lui déplut pas. F 
vint aufſſitöt me regater de ce re- 
cit. Je ne ſcais pourquoi fy fis 
plus attention, quaux choſes 
pareilles qu'il avoit coutume de 
me dire. Quelques jours apres, il 
alla voir de Menil qui avoit pris 
médecine; & dans fa converſa- 
tion, ayant parlé de vers, il lui 


dit: Vous en devriez faire pour 


divertir votre voiſine. Son loge- 
ment Etoir vis-a-vis du mien. EM! 


comment, lui dit-il? je n'ai ni pa- 


pier, ni plume. Qua cela ne tien- 
ne, lui tie le lieutenant. Voilà 
un crayon & du papier; Ecrivez, 
II Ecrivit des vers faits à la hate, 
ſur un chiffon que Maiſonrouge 
m' apporta, charmè de me procu- 
rer ce nouveau divertiſſement; & 
pour le rendre plus complet , il 


me dit: Repondez en mi me fty:. 


le, je vous donneral ce qu'il youu, 


C 


\ 
* 


2 


1 


£ 
faudra. Ce commencement d''a- 


wu 


venture me plut extremement. Je 


ſous le meilleur gre du monde au 
lieutenant de roi de {a complai- 


ſance. Je rẽpondis donc en vers 


demi-Marotiques „comme Etoient 


ceux que |avoisregus. A mar 


ꝓonſe en ſuccẽda une autre le len- 
demain, à laquelle on me fit en- 
core rẽpliquer. Maiſonrouge ne 
voyant rien dans ce badinage qui 
put intéreſſer ni le roi, ni Petar 
& Sappercevant que j'y prenois 
grand plaiſir, nous exhorta de 


continuer, & nous en fümes ra- 
vis. Notre poëſie, toute informe 


qu'elle ẽtoĩt, me gènant un peu, 
j inſinuai que la proſe, comme plus 
facile, ſeroit plus agréable. Le 
-tieutenant y conſentit, avec la 
-m6me bonté d' ame; & tous les 


jours il m' apportoit une lettre ou- 


verte, & reportoit ma rẽponfe. 
Nous mèlions de temps en temps 


By 
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20 
ne contenoit que de Dres badi- 
i e 

II faut Etre ou avoir EtE en pri- 
fon, pour connoitre le prix d'un pa- 
Tell amuſement. Nos vers Etoient 
des plus mauvais qui ſe faſſent; je 
les mettrai pourtant à la ſuite de 
ceci, avec une partie des lettres, 
pour conſerver tout pen de 
nne bizarre aventure. 

Ce commerce d'inviſibles de- 
venoit galant de plus en plus. Je 
m' y pretois ſans facon & ſans in- 
*quiEtude. Cependant de Menil 
Etoit fort curieux de myentrevoir. 
Il le marquoit de temps en tem 

dans ſes lettres. Je lui ſoutenois 


ky ar re lefin denotre aventure, 


e ne nous tre jamais vus; qu'en 


perdant cet avantage, elle devien- 


droit commune, meins piquante, 
&& notre commerce plus contraint. 


- Malgre ces ſages avis, ilredoubloit 


"ſes inſtances auprès du lieutenant 


pour obceniy- une entrevue. Enfin 


a 
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A nous montra Pun à Pautre, en 
nous plagant chacun fur le pas 
de notre porte. Nous demeurà- 
mes aſſez interdits ( peut - Etre. 
de ce qu'il nous falloit recipro=, 
quement rabattre de nos idées). 
Nous ne nous dimes rien; telle 
Etoit la convention; & un moment 
après, nous diſpartimes. Les let- 
tres qui ſuivirent cette apparition, 
ſe reſſentirent du tort qu'elle nous 
avoit fait. Je m'en apperęus. Cela 
fournit quelques nouvelles plai- 
ſanteries: nous avions ẽpuiſ tout 
ce qui ſe pouvoit tirer de notre 
premiere ſitu atio. 

Les priſonniers ne ſont pas gens 
2 ſe rebuter aiſement. Le cheva- 
lier, croyant trouver plus de reſ- 
ſource dans un entretien que dans 
cette {imple entrevue, dit au lieu- 
tenant de roi , que la faveur qu'il 
nous avoit faite Etoit trop lEgere 5 
que ce n'ẽtoit pas- là ſe voir; ques 
pour faire connoiſſance, il falloit 

e 
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22 
e parler; & enſin en arracha cette 
derniere condefcendance. Le lieu- 


tenant Pamena un ſoir chez moi. 


Ferois couchẽe; & pour ne pas 
gener la converſation, il le laiſſa 
au chevet de mon lit, & s' amufa a 


121 de-là a entretenir ma- 


emoiſelle Rondel. Nouvel em- 


barras ſe jetra entre nous. Le che- 


valier, comme Tonquin d Armo- 


rique, qui, quand il eut trouvẽ fa 


mie, ne ſgavoit bonnement que lui 


dire, ne ſęut auſſi de quoi me par- 
ler. Nous tinmes pourtant quel- 
ques propos communs. Nous n' eu- 
mes pas lieu d' tre plus contens 
Fun he Fautre, en avangant che- 
min, que nous ne FPavions 6te de 


la premiere demarche. Maiſonrou- 


ation ne faiſoit que trainer, la vint 


relever: elle ſe ſoutint un peu 


mieux avec lui. Le tout enſemble 


fut fi court, que veritablement 
Bous n'avions guere eu que le 
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ge S*appercevant que notre conver- 
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loifir de nous 1 3 
3 __ Nous en demeuräàmes-là. Pour 
lors nous nous Ecrivions toujours; 

mais ce paſſe-temps commenęoit à 
perdre la grace de la nouveautéẽ'; 
& le peu que nous nous Etions vus, 
lui oroit Paiſance & la familiari- 
te, qui en faiſoit le principal agre- 
ment, ſans rien mettre encore à 
la place. Pemployai, pour le ſuſ- 
pendre, un pretexte qui ſe pre- 
ſenta. Je mandai au chevalier de 
Menil que j allois me mettre en 
retraite, pour me prẽparer a la fe- 
te (c'ẽtoĩt celle de la pentecote , 
que mon retqur a la deyotion me 
onnoit enyie de bien cẽlẽbrer); 

& je trouvai que Pecriture ẽtoit 
une grande diſtraction pour des 

reclus. Le tumulte du monde n'en 

donne peut- tre pas tant a ceux 
qui ſont tout au travers. 
Le chevalier de Menil prit les 
raiſons de ma retraite pour bon- 
ves, & ne traverſa point mon deſ- 
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ſein, ſoit qu*U en Ele les mo= 
tifs, ſoit qu'il füt a bout decri- 
tures: pour moi qui m'en croyois 
laſſe, Pen ſentis bientôt la priva- 
tion. Le vuide qu'elle mettoit à 
la place d'un amuſement que les 
circonſtances avoient rendu aflez 
vif, me fir voir que Jy tenois bien 
plus que je ne Payois imagine. Je 
me fentis extremement piquee du 

peu de rẽſiſtance qui avoir ẽtẽ fai- 
re a ma 1 & ce fenti- 
ment diſproportionnẽ a fa cauſe, 
men fit craindre un plus ſérieux. 
Cette apprehenſion, jointe a mon 
depir, m*aida à ſoutenir la gageure. 
Le fidele Maiſonrouge me reſtoir 
plus aſſidu, plus attache , & moins 
avance que jamais. Fe 
Cẽeſt le fort d'une ardeur trop 
fidelle & trop pure, de trouver 
toujours des ingrats. Il me fit une 
eſpece de declaration aflez inge- 
nieuſe & point meditee. Madame 
de Real, la plus intime de mes 
| 5 \ F 
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* 
amies '( c*Etoit Sas de 
Grieu, marice peu avant ma pri- 

ſon), le venoit voir fouvent, pour 
apprendre de mes nouvelles. I me 
dit un jour, ſortant d' avec elle, 
qu'elle lui avoĩit demande s'il avoir. 
quelque ſoin de moi, & qu'il lui 
avoit rẽpondu; Eh ! comment 
n' en aurois- je pas ſoin, madame r. 
tout le monde dit que Pen ſuis 
amoureux. Plit a dieu, monſieur, 
repondit-elJe ! La natyete de ce 
fouhait me fit rire, fans que je 
marquaſſe d' attention au fond de 
la choſe, dont il ne s'expliqua ja- 
mais plus clairement: mais toute ſa 
conduite en faiſoit preuve. Une 
attention ſans relache ; une com- 
plaiſance fans bornes; un ſoin per- 
pEtuel de me ſatisfaire, fans au- 
cun Egard pour lui-meme z plus de 
dẽſir de me contenter, que de me 
laire; tellement a moi, qu'il ſem- 
loit retre plus A lui. Je n'aĩ vu 
dans le monde, ane dans les 
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romans, des ſentimens auſſi par- 
fairs qu'ẽtoient les ſiens; ſenti- 
mens qui ne ſe font jamais dEmen- 
tis, & d' autant plus admirables, 
qu' ils n' ẽtoĩent point l'ouvrage des 
rafinemens de Peſprit, mais de la 
ſimple nature, qui ſembloit avoir 
voulu faire un coeur ou il n'y eùt 
rien à reprendre. La probitẽ, Phon- 
neur , toutes les vertus qui font 
Phonnere-homme, lui Etoient Ega- 
lement naturelles ; & ſon eſprit ni 
dEliE, ni orné, Etoit vEritablement 
droit & ſenſe. | | 
© Lesferes quiavoient donne lieu 
A ma prẽtendue retraite, Etant paſ- 
fees, j'en ſortis. Notre lieute- 
nant, pour m' en dẽdommager, 
amena le lendemain matin le che- 
valier de Menil dans ma cham- 
bre; & nous primes du the enſem- 
ble, avec un certain air de liberté. 
II le remit dans la Genne quelques 
momens après. Mais le chevalier, 
1 | 
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ber adroitement un billet. La gays 


vernante Rondel gen appergut, 


le ramaſſa, & toute joyeuſe vint 


me le donner. Elle etgit ravie de 
tout ce qui pouvoit me divertir. 
Py trouvai ces paroles Enigmati- 
QUES « | ls 
B1iLLET:. 


L* ſage legiſlateur , qui recon- e 


noit avoir Etabli une loi trop du- & 
re, doit en avouer la modifica- « 
tion, Le ſujet ſoumis attend cet « 
aveu avant que de ſe permettre la « 
moindre tranſgreſſion. Sgavoir « 
ſi cette loi demeurera tteinte pour c 
toujours, ou ſi ce ne Tera que « 
pour un temps. En ce dernier « 
Das „la tranquillitè du peuple ne « 
louffre point de ſuſpenſion.« 


Cette continuation de notre 


aventure ſous une nouvelle for- 
me, me plut & m' entraina dans 


) 
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que celle qui Payoit prẽcẽdẽe. Je 
rẽpondis a ce billet: je ne me ſou- 
viens plus en quels termes; mais 
cela vouloit dire: Parlez, on vous 
ẽcoute. Et cette reponſe fut ren- 
due furtivement. Menil, encou- 
ragé par le conſentement que je 
paroiſſois Conner a ſes deſſeins, les 
pouſſa plus loin. Il hazarda de $'in- 
troduire dans ma chambre ſans 
27 | 
L'appartement du lieutenant 
_ Etoit au- deſſus du mien, ou il en- 
troit à toute heure; & pour plus 
de facilité, il laiffoit la clef a ma 
porte. Menil ayant, de force & 
d' adreſſe, ouvert la ſienne, il ne 
Jui fut pas difficile d'entrer chez 
moi. II prit Pheure ou le Lieute- 
nant de roi alloit ſouper au gou- 
vernement. C*etait un corps de 
logis ſéparé du notre par deux 
cours, où le gouverneur demeu- 
roit. . FE” | 
A cette vue inopinèe, je fun 
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frapp6e du plus grand etonnement. 


La crainte, Pinquiẽtude mélées A 


la joie de ce que hazardoit pour 
me voir quelqu'un qui commen- 


coir a me plaire, mirent une ex- 
treme confuſion dans mes ſenti- 

mens. Le plus agreable prit le deſ- 
ſus, Ecarta les autres; & j'ẽcou- 
rai ce qu'on vouloit m'apprendre. 
C'ẽtoĩit Ia decouverte d'un atta- 
chement ſérieux, voilé juſquꝰ a 
lors ſous les badinages qui avoient 
pu paſſer juſquꝰà moi. Pour donner 
quelque fondement à ces grands 
ſentimens, dont je voulois douter, 
on allẽguoit une ancienne eſtime 


que ma rEpuration avoir fait nal- 


tre. Tout ce qui tend a nous per- 
fuader de notre propre mẽrite, pa- 
roit du moins Fra lebte Je 
wexaminai pas ceci a la rigueur. 
Diſpolſee a croire que le chevalier 
de Menil me jugeoit digne dere” 
aimee , & m'aimoit, je me laiflat 


aller à cette perſuaſion. Toute oc- 
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cupte de ce qu'il me diſoit, à peine 
pris- je garde à mes at Paget ſon- 
geant moins a lui cacher, ou à lui 
montrer mes ſentimens, qu'à me 
cConvaincre des ſiens. 
_ Le pais que nous habitions, 
abrege beaucoup les formalites. 
Partout ailleurs j'euſſe Ere long- 
temps ſans vouloir Ecouter , . 
longtemps encore a rẽpondre; 
mais dans un lieu ob, parvenus a 
ſe voir, on ne ſgait pas ſi Pon fe 
reverra jamais, on dit en une heu- 
re ce que hors de-là on refit pas 
dit peut- tre dans le cours des an- 
nes; & non- ſeulement on y par- 
le, mais on y penſe tout autrement 
qu'on ne feroit ailleurs. 
Cette converſation ſi remplie ne 
fut pourtant pas longue. Nous 
Etions avertis de Pentree de nos 
maitres dans la cour du chateau, 
par un coup de pique que donnoit 


la ſentinelle. II fut le ſignal pour 
nous {Eparer, Le lieutenant de roi \ 
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vint; comme 1 ordinaire, me 
donner le bon ſoir en rentrant chez 
lui, & fermer bien & duement 
mes portes, dont les cleſs ainſi que 
toutes les autres, reſtoient la nuit 
dans {a chambre. Comme il n'e- 
toit en aucune défiance, il ne re- 
marqua pas Pair occupe que j a- 
vois, ou Pattribua a la cauſe gẽe 
rale. RL 
ö Quand je me vis ſeule, je me 
livrai à des reflexions ſans fin ſur 
ce qui venoit de ſe paſſer. Je reſ- 
ſaſſai toute la converſation , peſai 
chaque mot, interprẽtai les mines 
& les airs, commentai les {ens ſuſ- 
pendus; & je tirai du tout des con- 
quences a perte de vue. Arrivee 
au point ou les objets ſe troublent 
& ſe confondent par leur Eloigne- 
ment & leur multiplicitẽ, je reve- 
nois ſur mes pas; & je trouvois, 
dans la bizarrerie de notre con- 
noiſſance, dans ſes ſuites ſingu- 


leres, tous les prefages d'un en- 


wy 
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7 8 qui pouvoit aller loin; 
e ren voulois pas prendre dont 
Je puſſe me repentir; & malgre 
e penchant qui deja m*entrainoit , 
ade de Pavantage du lieu, je pris 
la reſolution de rompre ce com- 
merce devenu dangereux., 
 Pecrivis dans cet eſprit une let- 
#re au chevalier de Menil , où je 
lui marquois que je m*etois pretee 
volontiers à tout ce quine mavoit 
paru qu'une pure badinerie , mais 
quapres s tre explique ſur un au- 
tre ton avec moi, je ne pouvois 
plus avoir de relation avec lui, 
fans dementir la conduite de toute 
ma vie, & les principes ſar leſ- 
quels je Pavois Erablie ; que je ne 
voulois pas ajouter aux malheurs 
ou la fortune m'avoit enveloppee , 
ceux ou Pimprudence pourroit me 
Precipiter , d' autant plus ſenſibles 
gue le reproche m'en appartien- 
droit uniquement. | 
Il n'y avoit peut-Etre pas un 
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mot de ee FT, dis 14 dans ma 
lettre; mais cen Etoit a peu pres 
le ſens. Elle donnoit un conge ab- 
ſolu , de maniere pourtant a ne le 
point faire accepter : auſſi ne le 
fut-il pas. Peus une rẽponſe toute 
pleine de reſolution de ſurmonter 
fa age Menil ne gen tint pas 
a Pecriture. Il revint comme il 
avoir fait la veille. Je voulus le 
renvoyer; il s obſtina areſter , em- 


ploya toutes les proteſtations d'un 


attachement ſans bornes & ſans 
fin, tel que je ne pourrois jamais 
le dẽſapprouver, ni me repentir 
d'y rẽpondre. Pinſiſtaĩ toujours 
ſur la Nane reſolution de ne me 
jamais embarquer dans. un com- 
merce dangereux. Je dis que, plus 
il vouloit me perſuader de la vẽ- 


ritẽ de ſes ſentimens, plus il m'ap- 


prenoit a les craindre, & me con- 


traignoit a ne les pas Ecourer. 
Tout ce qui ſe peut dire ſans chan- 


Ager de ton, fut dit de part & d'au- 
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tre > quoiqu*en abrege. Je finis en 
>riant tres - {Erieuſement monſieur 
de Menil de ne plus tenter de me 


voir, & de renoncer a toute rela- 


point count les riſques que notre 


ſituation ajouteroit aux dangers 


5 de ces ſortes de liaiſons. 
| me quitta avec toutes les ap- 
parences d'une extreme douleur , 


ſoumiſe nẽanmoins à mon ex- 


preſſe volontẽ. Pẽtois fort con- 
tente d'une fi belle defenſe de ma 
part, qui ne laiſſoit pas de me coli- 
ter beaucoup. Je perdois /amuſe- 
ment de ma ſolitude, & toutes les 
reſſources que me preſentoient des 


ſentimens propres a m' occuper. 


Il n'y ayoit plus moyen de revenir 
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a ce commerce frivole, dẽpourvu 


alors de toutes ſes graces, & d'ail- 
leurs Epuiſe. Mais Menil ne fut pas 
ſi facile a conduire que je Pavois 


penſe. 


* 


Il nyecrivit qu'il ne pouvoit | 
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ſoutenir le parti que je Pavois forcE 
de prendre: qu'il avoit fait mille 
reflexions, & trouvè des moyens 
d'aſſurer ſon repos, ſans troubler 
le mien; qu'il me demandoit, pour 
toute grace, qu'il pùt me voir & 
me communiquer ſes deſſeins; qu'il 
ſe flattoit que jen ſerois contente; 
& qu' enfin, quelle que flit apres cet 
entretien ma deciſion, il s'y ſou- 
mettroit {ans rèſerve. 3 
Pentrevis ce que Menil me vou- 
loit dire. Je crus qu'il falloit Pen- 
tendre. De plus, Pavois grande en- 
vie de le revoir. Je conſentis donc 
a cette nouvelle entrevue. Il vint. 
Je le regus d'un air aſſez triſte & 
un peu embarraſſé. Eh bien! mon- 
ſieur, lui dis-je, que voulez-vous 
me dire encore? Il demeura quel- 
que temps ſans rẽpondre, comme 
pour mettre de Pordre dans des 
penſẽes confuſes. Enfin prenant 
la parole: Vous avez pu croire , 
F git-il, tant que je n'ai fair que vous 


debiter des fariboles, que je ne 


| fongeois qua charmer Pennui de 


ma ſolitude. Il eſt pourtant vrai 
que des-lors je penſois a former 
avec vous une liaiſon qui put de- 
venir plus intime. Vous avez dũ 
remarquer dans la multitude de 
mes queſtions, un extreme defir 
de deEmeler votre caractere, vos 
goũts, vos ſentimens, & de par- 
venir de plus en plus à vous con- 
noĩtre au travers de tout ce qui 
vous deroboit a mes regards. No- 
tre ami , ajouta-t'il, vous a contẽ 
un reve dont je lui fis part. Je Pa- 
vois fait tout Eveille. Cetoir le 
produit des rẽflexions que je fai- 
ſois ſans ceſſe ſur Pheureux ſort 


de quelqu'un qui paſleroit ſa vie, 


en quelque lieu que ce fut, avec 
une perfonne telle que vous. Si 
ia bn je ne vous connoiſſois que 


par le tEmoignage d' autrui, j'ai pu 


penſer de la forte; jugez ce qu'u- 
ne connoifſance plus directe de 
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tout ce qui ſe trouve en vous, 4 
du ajouter a Videe que je m'ẽtois 
faite du bonheur d'en devenir in- 
ſeparable. C'eſt donc cette parfaite 
felicite que je ſonge a m' aſſurer, 
ſi mes voeux vous ſont agreables, 
Vous vous Etes allarmée mal-a- 
propos de Poftre que je vous en ai 
xy Je ne Peuſſe pas hazardee, 
fi mesintentions avoient EtE moins 
dignes de vous. Je rai pas cru ce- 
pendant, ES „qu'elles 
duſſent paroitre dans mes premiers 
diſcours. Il m'a ſemblẽ convena- 
ble de connoitre les ſentimens que 
Je pouvois vous inſpirer, avant 
ue de vous montrer toute PEten- 
= miens: & je ne m'en ſe- 
rois 255 encore explique , {i Payois 
pu ſupporter cette privation de 
tout commerce avec vous, a la- 
quelle je me voyois ſi abſolument 
condamne. Re, 
Pavois ẽcoutẽ avec Etonnement 
s fans interruption, ce long diſ- 
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eours du Gerte de Menil. Je 
lui dis, lorſqu'il ceſſa de parler, 
que je ne pouvois qu tre ſenſi- 
blement touchee de ce qu'il pen- 
ſoit pour moi, ni mieux le recon- 
noltre quꝰ en ny adherant pas; que 
je devois lui apprendre, Sil Pigno- 
roĩt, combien mon ętat en tout 
ſens Etoit diſproportionnẽ au ſien 
que je n'avois ni nom, ni bien, & 
ne pofſedois pour tout avantage 
qu'un titre humiliant & ineffaga- 

ble; que sil ẽtoit au fair de ma mi- 
ferable fortune, j'y devois porter 
toute ſon attention, & lui faire 
enviſager le blame qu'il encoure- 
roit, dont je ne voulois Etre ni la 
cauſe , ni Poccaſion. Il me dit qu'il 
connoiſſoĩt parfaitement Petat de 
ma fortune, & n' avoit de peine & 
cet Egard que de ne mien pouvoir 
offrir une meilleure que la fienne ; 

que Popinion du monde ne Vem- 

Harraſſoit pas davantage; quꝰil toit 

für de Papprobation des gens rat- 
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fonnables 3 N de croyoit - pas 
qu'on 'diit facrifier fon bonheur 
au jugement pervers de la multi- 
rude infenſte 3 qu'il ne me dẽcla- 
roit point ſes vues ſans les avoir 
bien examines, & fans s' etre en- 
tierement affermi dans la reſolu- 
tion qu'il avoit priſe; que je ne 
devois pas craindre qu'elle put 
changer, puiſqu' elle avoit devan- 
cẽ la paſſion qui sẽtoit jointe à la 
parfaite eftime qu'il avoir pour 
; moi; que cette paſſion le rendrotr 
q infiniment malheureux , ſi je ne 
- confentoĩs pas & le voir autant qui 
; ſeroit * Jjufqu'à ce que, dẽ- 
a gage de fes chaines, il put ext eu- 
1 ter ſes deſſeins. | : 
e Je le conjurai de faire de nou- 
. velles reflexions fur des choſes 
r 
3 
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ſi importantes & ſi remplies d'in- 
convèniens; & je lui dis que, ſi 
, aptes y avoir ſuffiſamment penſé, 
g# i perſiſtoit à vouloir s'attacher 
pour jamais a moi, je me croirois 


permis de vivre avec lui, autam 
que notre ſituation le comportoit, 
perſuadee qu'il conſerveroit tous 
6 * a Peſtime qu'il me 
tẽmoignoit. Il me jura que ſon 
reſpect & ſa ſoumiſſion 5 
toujours le principal tEmoignage 
de Pattachement qui le dEvouoit 
à moi pour toute f vie. Ces con- 
ventions faites, nous nous {Epa- 


ràmes. Je demeurerai le cœur & 


Pame ſi remplis, qu'il n'y avoir 
Cation ni dans Pun, ni dans Pau- 
tre. Je ne pouvois penſer ni meme 
ſentir que confuſẽment. Ce cahos 
enfin ſe debrouilla. Je demelai que 
Jetois vivement touchee des ſen- 
timens qu'on venoit de me mon- 
trer. Je vis un libeErateur qui ve- 
noit briſer les chaines de ma ſer- 
vitude, m'affranchir de cette cap- 
- tivite plus contraire a ma facon 
d' etre, que celle que je ſubiſlois 
alors, & combler mon bonheur, 
en aſſociant ma vie à la e 
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Te nẽeſt K de ſouverain 
bien, que les objets ont droit de 
nous paſſionner. Ils ne s' emparent 
de toute notre ame, qu'en S of- 
frant à nous ſous cet aſpect. Je 
crus Pavoir trouve ce bien par 
excellence, que nos dẽſirs pour- 
ſuivent ſans ceſſe, & wattrapenr 
jamais. Je ne {cavois pas alors qu'il 
wexiſte point dans le monde. Je 
penſai qu'il devoit rẽſider dans 
une union conſtante & bien aſſor- 
tie, SEduite par cette flatteuſe il- 
luſion, je me laiffai ſurprendre par 
une paſſion plus vive que celle 
que ; avois inſpirẽe. Je ne mis nul 
obſtacle a ſes progres ; & loin de 
men allarmer, Pen faiſois la me- 


ſure du bonheur que je me pro- 


mettois. Il faudroit partir du point 
ou j'ẽtois, raſſembler les diverſes 


eirconſtances de ma ſituation ac- 


tuelle & prècẽdente, pour conces 


poir comment je laiſſaĩ prendre 
tant d'empire ſur moi a des ſenti- 
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2 
mers qu'il ſemble que je deyois 
aiſẽment maitriſer, 

Le lendemain de cette conver- 
ſation, je regus une lettre du che- 
valier de Menil, plus remplie que 
jamais de tout ce qui pouvoit me 
toucher & me raſſurer. Nous nous 
vimes, comme par hazard, chez 
le heutenant de roi qui Etoit in- 
commodè. Nous lui avions fait de- 

mander ſẽparẽment la permiſſion 
de Paller voir, & la grace de nous 

faire conduire chez lui. Menil y 
alla le premier. Je fis enſuite pro- 
poſer ma viſite ; elle fut auſlitor 

acceptẽe. Nite e ; 
- | Maiſonrouge , qui ne ſoupgon-= 
noit rien de notre intelligence , 
fut ravi de cette rencontre. Elle 
me cauſa une joie ſi ſenſible , que 
le moment en eſt reſtè dans mon 
ſouvenir, comme un des plus 
agreables de ma vie. Le ſecret de 
notre liaiſon, derobe autEmoin in 
tereſſẽ qui en avoĩit forme les pre 
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miers nœuds, ajoutoit encore je 
ne ſ{cais quoi de piquant aux char- 
mes que nous goutames a nous 
voir. Il dura peu; car rien ne dure, 
ſurtout en ce pays- la. L'inquié- 
tude n'y laiſſe prendre conſiſtance 
2 aucune choſe. Nous trouvimes 
moyen de nous revoir les jours 

ſuivans. Les intentions, les pro- 


teſtations me furent reiterees ; Je 
les agreai, & laiſſai voir mes ſen- 


timens, dont on me téëmoigna 
une entiere ſatisfaction. Je ren 


z vois pas moins a ne les plus ca- 


cher. Nous convinmes de nous 
voir autant que nous le pourrions 


ſans imprudence, & de nous Ectire” 


auſſi ſouvent qu'il nous {eroit poſ- 
ſibles on ou ole 13s BY 
La chere Rondel nous prèta 
ſon miniſtere, pour donner & re- 
cevoir nos lettres, obſerver les 
momens propres à nous voir, & 


nous garantir des ſurpriſes. Elle 
|; avoir aſſez bonne opinion de moi, 
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pour VERS, XY formois un& 
telle liaiſon qu?a bon titre; & ne 
$'y ſeroit pas PretEe „ſi, par ce que 
je lui laiflgi entrevoir, elle nꝰavoĩt 
eu tout lieu d'en juger favorable- 

Le chevalier de Menil avoir vu 
auſſi-bien que moi, que Maiſon- 
rouge m' aimoit avec paſſion. Nous: 
ſentipns combien il etoit impor- 
tant de lui cacher notre correſ- 
pondance „qu'il ne gouvernoit 
plus. Les lettres plus intereſſantes 
que nous nous Ecrivions , nous 
axoient dẽgoũtẽs de celles qui paſ- 
ſoient par ſes mains. Il remarqua 
notre intelligence à cet ẽgard, & 
mien fit des reproches. Jen. &cri- 
vis encore quelques - unes pour 
Ecarter ſes ſoupgons , & colorer 
la ceſſation apparente de nos ëcri- 
— 5599 ton Hove 

Ce genre de lettres devenu infous: 
tenable, tomba tout-A- fait. Nous 
nous-Ectivions, &ö nous attrapians 
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des momens e Pen 

rapporterai une que je Wai pu ou-— 
lier, dans laquelle tẽmoignant A 
monſieur de Menil mille craintes , 


mille inquiẽtudes de metre livree 


A mes ſemimens ſur des apparen- 
ces peut- tre incertaines, il m'of- 
frit d'appuyer d'un engagement 
par Ecrit les aſſurances qu'il m'a- 


voit données de les intentions. 


Helas ! lui dis-je, à quoi cela ſe- 
roit-il bon? Si vous conſervez vo- 
tre attachement pour moi, vous 
fuivrez les reſolutions qu'il vous 
a fait prendre: fi vous veniez a le 
perdre, voudrois-je oppoſer vos 
paroles à vos ſentimens, & vivre 
avec vous, fans que vous fuſſiez 
de plein grẽ tout à moi? 

Jie croyois, en parlant de la forte, 
ſuppoſer l'impoſſible. La conve- 


mnance entre nous me ſembloit fi 


parfaite, qu'elle me rappella Vi- 


adde de ces ames cretes doubles, 
dul ſe cherchent toujours, fe re- 
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trouveftt rarement, & dont Pheu- 
reuſe rencontre fait la ſupreme fe- 
licité. Je lui fis part de cette pen- 
{ee qu'il adopta comme le verita- 
ble caractere de notre liaiſon. Je 
faiſois alors Peflai d'un bonheur 
qui m' ẽtoit inconnu. Payois au- 
paravant aimé, ſans Etre aimèe; 
ou Pon m''avoit aimee, ſans me 
plaire. Je n'avois pas encore Eprou- 
vẽ le charme d'un attachement rẽ- 
ciproque, qui me paroifloit devoir 
Etre inalterable. Le caractere du 
chevalier de Menil, ſa rẽputation, 
{a conduite meſuree , ſon age deja 
aſſez Eloigne de celui ou Pon sen- 
gage ſans ſcavoir ce qu'on veut 
ni ce qu'on fait, me rEpondoient 
de fa conſtance & de la fidelit 
de ſes paroles. Je nꝰavois d'inquiẽ- 
tudes que celles qui naiſſoient ſous 
nos pas, dans un terrein ſi propre 

A les produire, & à leur 5 a 
un continuel accroiſſement. Nous 9 
en avions de cette eſpece à cha 
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que inſtant; le moindre bruit nous 
menacoit \d'EvEnemens redouta- 
bles ; Pair un peu plus ſombre d'un 
maiĩtre jaloux (car il le devenoit , 
fans ſgavoir combien il le devoit 
etre) nous prẽſageoit tout ce qu'il 


y a de plus funeſte. 


p 


_ Parrangement que nous avions 
pris, de nous voir, avoit perſiſts 
juſqu'à ce qu'on transferat le duc 
de Richelieu d'une tour, où d'a- 
bord on Pavoit mis, dans un ap- 
partement au- deſſus de celui du 
chevalier de Menil. La proximitẽ 
d'un homme ſi alerte obligea de 
prendre de plus grandes précau- 
tions. Le lieutenant de roi crut 
devoir mieux ſerrer les clefs qu'il 
avoit coutume de laiſſer a ma por- 
te, devant laquelle les habitans 
du quartier pafſoient pour aller à 
leur promenade. Quoiqu'ils fuſ- 
ſent toujours bien accompagnes ,. 
on ne vouloit pas laifler ſous leurs 
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Le lecteur (fi jamais lecteur y a 


de ce manuſcrrit) aimeroit mieux 


{cavoir pourquoi le duc de Riche- 


lieu fut mis à la baſtille, & le dẽ- 
tail de ſon affaire, que les minu- 
ties qui me regardent; mais je en 
fus pas aflez inſtruite pour en ren- 
dre compte. Je ſcais ſeulement 
que, comme nous & fans notre 
participation, il avoir pris des liai- 
fons avec PEſpagne ; & que mal- 
ęgrè les traitemens les plus durs , 
tes interrogatoires longs & fre- 
quens qu'il ſubit, & toutes les 
adrefles qu on employa pour le ſur- 
prendre, juſqu'à des lettres con- 
trefaites de la part d'une princeſſe 
qui &intErefloit a lui, on ne put 
e rendre maitre de ſon ſecret; & 
queenfin, par des intrigues de cour, 


ou Pamour eut beaucoup de part , 


M obtint ſon dlargiſſement, & en 


attendant, de grands adouciſſemens 
a fa captivité. | 1 


Ce logement plus commode 


\ 


1 
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1 | 
n lui fut Nh. „& la Hberts 
en ſortir pour fe promener , ame- 
nerent la reforme qui nous dẽſola. 
Elle s'obſervoit lorſque les mi- 
niſtres doĩvent paroſtre; mais ce 
n' ẽtoĩt qu un jour en paſſant; & 
de jour meme nous Etoit bien dif- 
ficile à paſſer. Il n'y a point ha 
bitude qui fe contracte ſi aiſẽment 
que celle de voir quelqu'un qu'on 
aime z ni rien qui devienne ft ne- 
deſfaire, pour peu qu'on en ait 
Phabitude. Je commengai: done A 
b er les traverſes qui ſuivent 
les paſſions, & en fendent Pexer- 
cice ſi pEnible. Penavois deja en 
quelqu une par les fantaifies' de 
Meni qui, contre toute raifon , 
ſe füchoĩt de temps en temps des 
complailances: que 4 8 ne pouvois 
me Apenſer d'avoirf pour notre 
Heutenant. Pen retranchois p 
tant tout ce qui mꝰẽtoĩt po * 
e Je hu avoid revoque la permiſſion 
de venir chez moi le ſoir 89 
1 Cv 
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Touper ,' ſous pretexte que je vous 
lois dormir de meilleure heure. II 
ne re ſiſtoit a rien de ce que je vou- 
lois ; encore falloit- il de mon core 
cẽder quelquefois a ce qu'il ſouhai- 
Wir sr e ie nom or Ne 
Vn jour qu'il m'avoit apportẽ 

ſa chaſſe, & ſoupoit avec moi, 
Menil, qui avoit le ſecret d*ou- 
vrir ſa porte, vint Ecouter a la 
mienne. II pretendit que Pavois 
Etẽ fort gaie, & que j avois parlẽ 

de lui avec une lẽgeretẽ offenſan- 

te. Mais ce qui lui déplut encore 
davantage, C' eſt queen ſortant de 
table, comme il faiſoĩit extreme- 
ment chaud, nous nous mimes a 
la fenètre. Le lieutenant me pro- 
poſa de chanter. Je commencai 
une ſcène de opera d' Iphigenie. 
Le duc de Richelieu, auſſi A ſa 
fenetre , chanta ce qu*Oreſte rẽ- 
pond dans cette ſcene, convena- 
ble à notre ſituation: Maiſonrou- 

ge, qui penſa que cela m*amuſoit, 
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51 
& qui peut- tre vouloit faire di- 
verſion, nous laiſſa achever toute 
la ſcène. Elle ne divertit nulle- 
ment le chevalier de Menil. Le 
lendemain il me fit des queſtions 
dans ſes lettres ſur la converſation 
du ſouper, que je ne ſgavois pas 
qu'il et ẽcoutẽe. Je ne me ſou- 
venois plus qu'il y eüt été fait 
mention de lui; & je ne lui en dis 
rien. Cela lui parut un myſtere, 
dont il fut ſi outrẽment fache , 
qu'il vouloit que je me brouillaſſe 
avec Maiſonrouge. Cependant je 
lui fis ſi bien comprendre les grands 
inconveniens qui en naltroient , 
qu'il s'appaiſa. "Pa, 
- Nous ne fumes pas longtemps 
ſans trouver moyen de nous rap- 
procher. La réforme ſe relächa, 
comme elle ſe relache toujours. 
Nous reprimes à peu pres notre 
train de vie ordinaire. — petite 
$ abſence, adoucie par de frequen- 
tes lettres, ne ſervit qu'a donner 
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plus de prix A la farisfadtion as 
nous revoir. Nous en joutmes 
e jours aſſez paiſiblement. 
*humeur ſombre du lieutenant 
nous perſuada qu'il sen doutoit , 
& fermoir les yeux. Cette opinion 
nous rendit moins circonſpects. 
Apres avoir ẽtẽ imprudens „ Nous 
denies tEmeEraires. Nous pro- 
longions nos entretiens; & nous 
fümes pluſieurs fois en danger de- 
tre furpris. Enfin un ſoir » Menil 
voulant fe retirer crainte d' acci- 
dent, je le retins indiſcretement. 
Un moment après, & plutët qua 
 Pordinarre, les portes- clefs, qui 
 avoient depuis quelque temps des 
ſoupgons contre nous, vinrent 
donner le W tour de main à 
nos portes, & emporterent nos 
clefs, avec toutes les autres, chez 
le e Heurenanc de roi. 
e ne {caurois reprẽſenter te . 
F ffement où je fus, quand Yen 
tendis gu, on nous enfermoit. & 5 


FR he tn 


parti prendfe dans une conjones 
ture ſi facheuſe? Tout ce que je 
voyois nettement, Celt qu'il ne 
falloit pas que le chevalier de Me- 
nil demeurat enfermé dars ma 
chambre. Qu'il etit ẽté chez mot 
dans la journée, ce n'ẽtoiĩt que 
Pinfraction d'une loi ou coutume 
locale; mais qu'il y paſſat la nuit, 
CEtoit un ſcandale par tout pais. 
Eh comment Pen faire ſortir? Les 
portes Etoient barricadées de fa- 
gon à ne pouvoir rien tenter de 
ce cotẽ-lA. Les fenètres n' ẽtoĩent 
pas plus acceſſibles. Il ne me ref- 
toit d' autres reſſources quꝰ' en la 
miſericorde du pauvre Maiſonrou- 
ge griẽ vement offenſè dans Poc- 
caſion prẽſente. Enfin je marmai 
de tout le courage que requeroit 
une neceſſitẽ ſi preſſante; & Pat- 
tendis à ma fenètre ſon retour de 
chez le gouvernèeur on i foupoit. 
Auſſitot qwil entra dans la cout, 
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priois de venir 155 donner le bon 
dir. II courut chez lui rechercher 
ma clef, & vint chez moi tranſ—- 
portè de joie de cette faveur inac- 
coutumEe. Je m'avangai vers lui: 
ſon rival, un peu a Pẽcart, ne S of- 
frit pas d' abord à fa vue. Je lui dis, 
avec l'air du monde le plus embar- 
raſſẽ: Vous avez appris à mon voi- 
ſin le chemin de mon appartement; 
il Pa pris indiſcretement ſans vous. 
On eſt venu nous enfermer: vous 
ne voudriez pas le laiſſer ici; déli- 
vrez-m'en, je vous conjure. Au 
premier mot que je proferai , il 
appercut le chevalier de Menil, & 
changea de viſage. Lair gai qu'il 
avoit en entrant, prit tout à coup 
la teinture la plus ſombre, & il 
nous dit d'un ton fort ſec: Que 
c*Etoit le jetter dans un grand em- 
barras; qu'il ne pouvoit aller cher- 
cher les clefs de la chambre de 
monſieur Menil, redeſcendre & ( 
Pouvrir , ſans que ſes gens & ceux 


4 


de la maiſon „ & 
ne formaſſent des ſoupgons auff 
dẽſavantageux pour lui que pour 
moi. Je convins qu'il avoit rai- 


ſon de ſe plaindre de notre im- 


prudence; Pavouai mon tort; je 
promis de n'y plus reromber 3 
Jimplorai ſon amitiè, comme mon 
unique reſſource. Il me quitta ſans 
rien dire de plus; fut chercher les 
clefs, vint reprendre Menil plus 


_ dEconcertE qu' aucun de nous, le 


renferma chez lui „& ne rentra 


point chez moi. 1855 


Cette expédition faite , je me 
trouvai fort ſoulagẽe, quoiqu'il 
me reſtart de grands ſujets de pei- 
ne. La juſte indignation d'un hom- 
me à qui j avois tant d' obligations, 
que j expoſois, pour ſuivre mes 
fantaiſies, au reproche de trahir 
ſon miniſtere par de honteuſes 
complaiſances; mes ſupercheries 
enyers quelqu'un qui s' toit livre 


à moi ſans reſerve: $1196 
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enfin ce cruel tyran gemiſſoit lui 
meme au fond de mon coeur de 
ma ſẽparation d avec Pobjet qu il 


F eomor anno 


Jenepouvoisdouter que: le beo. 


renant 4 intéreſſe A ma garde pi 


Phonneur & par la jalouſie, Py 
weillat d'aflez 'pres pour rendre 
inutile tout ce que nous aurions pu 
renter. Ce mauvais ſuctès nrayoir 
entiẽrement dẽgoutẽe des pas ha- 
zardeux. Je me bornai au com- 
merce de lettres, qui Etoit facile, 
& devint plus frequent. 


Maiſonrouge me vit comme A 


Pordinaire, & ne me point 


de ce qui s toit palle. | me trou- 
= & ne m'en demanda pas 
cauſe, qu'il ne fcavoit que 
Pavois Tae Pinjuſtic lice de 
le hair, & peut- Etre s' en apper - 
devoit-äl, # pa que cela changeart ' 
rien à ſa condunte , remplie de 
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| foins pour mon ſervice, & de pre- 
venance pour tout ce que je pou- 


vois ſouhaiter. Il me procura des 
nouvelles de madame de Grieu, 


&& des autres perſonnes qui m'ẽ- 


toient cheres, & me donnoit tou- 
tes les petites libertẽés compatibles 
avec ſon devoir & les bienſẽan- 
ces. Dans les momens ou la raiſon 
me revenoit , elle me ramenoit à 
lui, toujours accompagnee du ſen- 
timent de reconnoiflance que je 
lui devois. 


Cependant Menil, qui ne met- 


toit pas au jeu tant que moi, cher- 
choit ſans relache les moyens de 
renouer la partie. Il gagna par ar- 
gent, par promefles , je ne fcais 


comment, un des portes-clefs. Ce 


font les gens qui fervent les pti- 
ſonniers , leur portefit a manger 
& toutes les choſes dont ils ont 
beſoin. Les clefs des chambres ſont 
entre leurs mains le long du jour. 
Celui-ci donc, en fortant te la 


F8 
mienne , ne fit que ſemblant de la 
fermer , & Menil y entra pendant 
que le lieutenant dinoit chez le 


gouverneur. Je fus effrayce de le 
voir, je voulus le renvoyer. Il me 


raſſura, me dit que les moyens 
qu'il avoir. pris ẽtoient ſans aucun 
riſque. Je le crus, parce que j a- 
vois fort envie de le croire. La 
Joie de le revoir fit diſparoitre les 
ſages reflexions qui m'interdi- 
ſoient des entrevues ſi perilleuſes. 
Celle-ci fut des plus courtes , & 
nous ne les reiterames quavec de 
grandes: precautions. Je ne you- 
las plus m' expoſer à Pheure du 
ſoir qui m' avoit EtE i fatale, & 
nous conduisimes notre folie (car 
Cen Etoit une grande de nous re- 
voir) auſſi raiſonnablement qu'il 
Etoit poſſible. Mais ſi nous nous 


volons peu, nous nous ECrivions 
ſans ceſſe. Le grand loiſir dont 
nous jouiſſions, ne pouvoit Ctre\ 
rempli d'une occupation plus in- 


tèreſſante. 


C 


C 


_ Les premieres lettres que nous 
nous Ecrivimes dans ce nouveau 
genre de commerce ne m'ont 
point été rendues. Le chevalier 
de Menil, plus timide alors, les 
brüla. Plus aguerri par la ſuite ou 
plus ſoigneux de les conſerver, il 
omit cet acte de prudence, & me 
rendit ce qui lui en Etoit reſts , 
quand Jeus lieu de les lui rede- 
mander. Je dirai en ſon temps ce 
qui les ſauva du feu, ou elles 
Etoient juſtement deſtinẽes, & me 
les fit garder. 

Les petits faits qu'elles contien- 
nent font le tiſſu 2 cette aventu- 
re. Elles ſont les actes originaux 
qui en atteſtent la verite, & les 
ſources ou Pai trouve une partie 
des choſes qui m'etoient Echap- 
pEes. Elles tiendront lieu de nos 
converſations, toujours troublèes 
gpar la crainte, abregees par la pru- 
dence, plus courtes & moins ſui- 
vies que nos entretiens par ECrity 


HOP 
& preſque entierement effacẽs de 
mon ſouvenir. 22 
Notre dẽfœuvrement produiſit 


une multitude innombrable de ces 


lettres. La paſſion a laquelle j a- 
vois cru pouvoir me livrer {ans 
offenſer ni la raifon ni la vertu, 
s' y trouvent exprimee fans aucune 
TEſerve. Je parlois a quelqu'un à 
qui je me tegardois comme deja 
unie par les plus ſacres liens ; n'at- 
tendant, pour rendre cet engage- 
ment indiſſoluble & autentique, 

ue la fin de notre captivite. 
Je faiſois dans ces commence- 
mens de notre liaiſon. Peflai d'un 


bonheur parfait, fans y prẽ voir la 


-moindre atteinte, lorſqu'un jour, 
que nous nous croions plus en ſu- 
retẽ que jamais, parce que le lieu- 
tenant de roi Etoitialle diner à Vin- 
cennes chez le marquis du Charte- 
let {on ami & ſon ancien colonel , 


monſieur le Blanc vint à la Baſtille 


Aire au gouverneur , qu'il avoir 


! 
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beſoin de quelque éclairciſſement 
ſur une declaration qu'on avoit fait 
faire au chevalier de Menil, &. 
qu'il falloit dans ce moment lui en 
parler. Le gouverneur, qui ẽtoit & 
table, quitta ſon diner, & courun, 

ſt rapidement que Menil, qui Etoit- 

23 chez moi, quand nous appergiumes: 

| qu'il alloit chez lui, n'eut pas le 
loiſir d'y rentrer. Le gouverneur 
ne le trouva point. Mais Menil le 
ſuivit d' aſſez pres pour eſſuyer tour: 
le feu de fa colere, dont les eEclats: 
rejaillirent ſur moi. Après cette 
premiere dẽ charge qui fut violente, 
il exẽcuta la commiſſion du mini- 
ſtre, & lui porta la rẽponſe, ſans 
lui rien dire de l'accident ſurvenu, 
dont on ſe ſeroit pris a ſon dẽfaut 
de vigilance. Mais auſſi- tot que 
monſieur le Blanc fut parti, il fit 

. transferer le chevalier de Menil 
dans. une tour, & le logea dans 

Une efpece de cachot fort eloignẽ 


de mon appartement. . 
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La rigueur de ce traitement & 
le mauvais air d'un dẽmẽnagement 
ſi precipite, m'accablerent d' afflic- 
tion. Je me livrai, contre mon or- 
dinaire, aux larmes & au dẽſeſpoir. 
Jamais ſentiment ſi douloureux nꝰa- 
yoir peEnEtre dans mon ame : je la 
ſentois comme ſẽparẽe delle-me- 
me, fans eſpoir de reunion. 
Je ſuppoſois' Menil auſſi afflige 
que moi. Sa peine ne doubloit pas 
e la mienne, elle la ren- 
doit ſans meſure. Les incommodi- 
tẽs corporelles qu'il alloit Eprouver 
dans cette affreuſe demeure, join- 
res aux tourmens de ſon ame, me 
faiſoient craindre pour fa fante, 
& meme pour fa vie: car Peſprit 
hors de lui-meme ne garrete ſur 
rien. L'incertitude de toutes ces 
choſes, dont je ne pouvois vrai- 
ſemblablement mvyEclaircir , met- 
toit le comble a tant de maux. 
Maiſonrouge abſent ce jour-la , 
me laifloit ſans aucune conſolation, 
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Malgrè tous mes torts à ſon Egard; 
j attendois encore tout de lui; & 


je ne me trompai quꝰ en ce qu'il ſur- 


paſſa de beaucoup ce que ſen eſpẽ- 
rois. Il vint chez moi le ſoir, des 
qu'il fut de retour. Le gouverneur 
Pavoit deja informe de ce qui s*E- 
toit paſle, Le tendre interer qu'il 


prit a Perat où j ẽtoĩs, ne laiſſa nat- 


tre dans fon coeur ni depit, ni reſ- 
ſentiment de mes offenſes, ou il le 
ſurmonta ſi bien que je ren vis au- 
cun indice. Il gaffligea avec moi 
du malheur qui myetgit arrive , 
maſſura qu'il ſe preteroit de tout 
fon cœur a tout ce qui pourroir 


ſervir à ma conſolation, - / 


Senſiblement touchee de trou- 
ver de ſi favorables diſpoſitions en 


quelqu'un de qui je les ayois fi peu 


meritees , je ne lui diſſimulai pas 
mes ſentimens; je crus les pouvoir 
rẽpandre dans le ſein d'un ſi par- 


fait ami. Il me ſembla que, quel- 


que amertume qu'il y put trouver: 


” - 


elle ſeroit adoucie par les remoi- 
gnages de mon. eſtime & de ma 
confiance; & que; loin de lui faire 
une bleſſure nouvelle, en lui a- 
vouant ce qu'il n'ignoroit pas, 
c' toit porter A, celles qu'il avoit 
regues le-ſeuÞ remede qui fit en 
mes mains. Je me dẽterminai donc 
à un franc aveu. Je dis à mon- 
ſieur de Maiſonrouge, que je de- 
voĩs au ſoin qu'il avoit pris de me 
fournir des diſtractions dans mes 
malheurs, ma connoiſſance avec le 
chevalier de Menil; que j'avois 
cru, comme lui, men faire qu'un 
ſimple amuſement; que l habitude 
& | detaur d' oeeupation man 
voĩent peu-a-peu: attachee: à ce 
zui n'ayoit fait Pabord que me 
OD 3 qu'on mꝰavoit montrẽ 
des ſentimens dont je m' ẽtois laiſſẽ 
toucher; & qu' er fin Penavois pris 
qui | m avotent con duite dans tous 
les. Ecarts qu'il m'avoit vu faire; 
que je le priois de me les par- : 
e 


0 
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donner. Je me tus. Il demeut® 
quelque temps comme abime'dans 
la confuſion de ſes propres ſenti- 
mens. L' attendriſſement que lui 
cauſoient les marques de ma con- 
fiance & de mon repentir paroiſ- 
ſoit ſur ſon viſage; enfin faiſant 
effort pour gexpliquer, Ma chere 
amie , me dit-il (c' eſt ainſi qu'il 
m' appelloit), vous ſgavez que je 
ſuis tout a vous. Je vais vous en 
donner des preuves indubitables: 
mais il faut que vous me diſiez 
quels ſont vos engagemens avec 
monſieur de Menil. S'il a deſſein 
de rendre votre ſort plus heureux: 


puiſque le mien n'eſt pas digne de 


vous Etre offert, je me prèterai 
fans reſerve a tout ce qui pourra 
contribuer a votre bonheur, & 
meme: a votre ſimple ſatisfaction. 
Si le chevalier de Menil n'a d' au- 
tre vue que de vous plaire, il ne 
ſeroit digne ni de vous, ni de moi, 

que vous entretinſſiez, par mon 
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miniſtere, aucun commerce avee- 
lai ; & pour amour de vous-mè- 
me, il ne faudroit ſonger qua vous 


en dẽtacher. D&s que le cheva- 
lier de Menil, lui dis- je, a voulu 
quitter le ton de plaiſanterie par oli 


nous avions commence, Pai refu- 


ſe de l'entendre, & m'y ſuis obſ- 


_ tinee, juſqua ce qu'il m'ait fair 
voir Pintention qu'il avoit d*unir 
a fortune à la mienne. Je lui en 


ai prẽſentẽ tous les inconveniens; 


"& ce wa ẽtẽ quiapres m*Etre con- 


vaincue qu'il en avoit veritable- 
ment forme le deſſein, que j'ai 
conſenti de lier ce commerce avec 
lui. Tout autre marque de ſon 


attachement ne m' eut jamais rẽ- 
ſolue à dẽmentir la conduite que 


Pai toujours tenue. Il eſt vrai que 
je rai pas cru men Ecarter ,' en 
rẽpondant à des ſentimens qui 
S accordent avec la vertu, & 
qui ne pouvoient me permettre di 
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cher, reprit Maiſonrouge, à mob 
qu'on nomme votre tuteur (des 
gens de mes amis lui donnoient 
ce nom) a moi qui defire votre 
bien ſi paſſionnẽment „des vues 
qui &y rapportoient ? Doutiez- 
vous que je ne les favoriſaſſe de 
tout mon pouvoir? Ne m? impu- 
tez point, lui dis- je, ce myſtere qui 
m'a tant coutE. On Pa exige ſi ab- 
ſolument de moi, qu'à peine oſe- 
rois- je encore vous le rèvẽler, ſi 
ce que je dois à votre amitiè & 
à mon honneur dans la conjone- 
ture prẽſente ne m'y obligeoit in- 
diſpenſablement. Le chevalier de 
Menil n'a pas df croire , reprit 
Maiſonrouge, que je blamerois 
ſes deſſeins, ni craindre que je 
Pay les traverſer. Mais nen per- 
Ions plus. Voyons ce que j ai à 
faire, pour vous tirer de la peine 
ou vous Eres. 

Je ſuis outree, lui hs: con- 
tre votre gouverneur 8 peclat 

il 
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qu'il a fait. Les priſonniers ſont 
tout yeux, tout oreilles; ils ont 
beau etre renfermes , ils dEcou- 


vrent tout ce qui ſe paſſe; ils 
ſe croient intErefles au moindre 


mouvement qu'ils appercoivent , 


& le ſuivent juſqu'au bout. Ne 


doutez donc pas que la tranſlation 
prẽcipitẽe du chevalier de Menil 


ne ſoit ſcue ici de tout le monde, 


& mal interpretee ſur mon comp 
te. Faires ſentir, je vous . 
gouverneur combien j'ai ſujet de 


me plaindre, qu'il mvait affublèe 


d'une hiſtoire qui, n'ẽtant pas ap- 


profondie, peut me faire beau- 
coup de tort. Dites- lui que je ſou- 
haite de lui parler moi-mème, & 
engagez-le à me venir voir. y 
vais ſur le champ, me dit Maiſon- 
rouge; je verral auſſi le chevalier 
de Menil, & je vous rendrai bon 
compte de ce qui le regarde. Ne 
vous affligez point, & comprez, | 
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abſolument ſur moi, _ 
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Il me quitta , & je retombai 
dans Paccablement dont la neceſ- 
fire de lui parler nvayoit fait ſor- 
tir. | . 
Tous les maux que je ſentois z 
| tous ceux que je craignois, me ſer- 
roient de ſi pres , que je ne pou- 
vois reſpirer. La pauvre Rondel 
faiſoit ce qu'elle pouvoit pour me 
conſoler par de 5 diſcours & 
par de vaines eſperanc&* mais je 
n' entendois rien que le bruit con- 
fus des paſſions dont j ẽtois agitẽe. 
Je paſſai une nuit cruelle. L'hor- 
reur des tEnEbres ſemble donner 
une nouvelle force aux objets qui 
nous tourmentent. Des que le jour 
ſe fit entrevoir, je me donnai le 
ſoulagement ( f1 c' en Etoit un) 
d'ẽcrire une lettre a Menil ue Je 
ne pouvois lui faire tenir. Jeluien 
Ecrivis encore une autre dans ce 
triſte ẽtat. Il ne les eut toutes deux 
que longtemps après. , 
Je ne revis le lieutenant que le 
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lendemain. Il m'apprit que le che- 


valier de Menil, aigri de Vindighe 
traitement qu'il avoit recu, s'en 

Etoit explique très- vivement avec 
le gouverneur, & Pavoit extrè me- 
ment irritẽ contre lui. Maiſonrou- 
ge me dit cette facheuſe nouvelle, 
avec tout Padouciflement qu'il y 


Je ſemis les peines que cela 


-PrEparoit a Menil. Le lieutenant 


me conta que monſieur le Blanc, 
dans le moment de notre cataf- 
trophe, avoit apportẽ une permiſ- 
ſion de mettre le chevalier de Me- 
nil en ſociẽtẽ avec le duc de Ri- 
chelieu (de qui l'on vouloit deſ- 
Aerrer les liens) & de les faire di- 
ner Pun & l'autre chez le gouver- 
neur, alternativement avec la ban- 
de des marquis de Pompadour & 
de Boiſdavis qui avoit ſon jour 
pour y aller; que le gouverneur:, 
fans s' en expliquer avec le miniſ- 


tre, avoit rẽſolu de ne point don- 
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ner cette liberrs à monſieur de 
Menil. Je fusextremement fache 
de le voir prive d'un adouciſſe- 
ment a ſa captivite , ſi propre à 
diſſiper ſa triſteſſe prẽſente. Je con- 
Jurai le lieutenant de mettre tout 
en œuvre, pour le raccommoder 
avec le gouverneur; afin qu' au 
moins il put jouir des faveurs du 
miniſtre, & ne pas eſſuyer de nou- 
veaux degotits. Il me promit d'y 
travailler de tout ſon pouvoir, & 
le fit enfin avec ſucces. Il m'inſ- 
truiſit des chagrins de monſieur de 
Menil, de l' tat de ſa ſanté, de 
tout ce qui le concernoit, avec 
toute l'exactitude que je pouvois 
dẽſirer; m' apprit ce qu'il avoir 
dit au gouverneur ſur mon comp- 
te; me dit que je le verrois, & 
que je ferois bien de lui marquer 
mon juſte reſſentiment, ſans ou- 
blier les mEnagemens neceſlaires 
avec gens de qui Pon depend. 
D iv 
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quapres tant de marques de con- 
fidẽration que j'avois regues de 1a 
part, je ravois pas dui m'atten- 
dre que, fans Egard au prejudice 
qu'il portoit A ma rẽputation, il 
elit manifeſtẽ avec tant d' ẽclat une 
IrrEgularite de conduite de ma 
part, qui nꝰẽtoit telle que par rap- 
port au lieu que j habitois; que de- 
puis que je vivois dans le monde, 
'Javois regu indifferemment les 
gens qui me venoient voir, hom 
mes ou femmes, ſans donner 
ombre de ſcandale; que depuis 
que Jetois chez lui, ma femme 
de chambre renfermẽe avec moi 
aſſuroĩt la bienſẽance des viſites 
que Pavais pu recevoir z que la 
choſe de ſoi ẽtant innocente, je 
avois ꝓas: meritẽ quelle prit, 
par le bruit qu'on en avoit fait, 
une tournure Equivoque. Jeus 
beau lui vouloir faire comprendre 
qu'une faute, en tant que priſon- 
niere, n'en étoit point une ſelon 
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V 
les loix & les uſages ordinaires de 
la ſociẽtẽ; il ne connoiſſoit de 
rEgles que celles de la geole, & 


ne voulut jamais admettre cette 


diſtinction; il me ſoutint toujours 
qu'après une licence ſi criminel- 
le, je devois lui ſcavoir gre de 
ne m'avoir pas traitẽe plus ſẽvẽ- 
rement. J*entendis qu'il vouloit 
dire qu'il auroit di me mettre au 
cachot. C'eſt une menace ſi ordi- 
naire en ce lieu-là, qu'on la fair 
à un chien qui aboye. Après de 
ſemblables propos, nous nous ſẽ- 
N mediocrement ſatisfaits 


Pun de l'autre, & nous vecimes 


aſſez froidement enſemble. Il m' a- 
voit rendu beaucoup de ſoins dans 
les commencemens; mais le bruit 
ayant couru, meme au palais- 
royal, qu'il vouloit Epouſer ma- 
demoiſelle de Montauban, a quoi 
il ne ſongeoit pas, il s'ẽloigna de 


ſes captives; & depuis que Pavois 


reconnu que C toit un ours qu on 
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ne pouvoit apprivoiſer, je Pavois 
fort nEglige. 
Lee lieutenant de roi redoubloit 
Fs attentions à me plaire. Non 
content de tout ce qu'il avoit dẽ- 
Ja fait, cherchant a me donner 
une nouvelle conſolation, il me 
ft Ecrire une lettre par le cheva- 
lier de Menil, & me Papporte. Je 
fus furpriſe d'une action ſi ſingu- 
Here de la part d'un homme paſ- 
Honne & jaloux. Je me ſerois con- 
tente, lui dis- je, de ſgavoir des 
nouvelles de monſieur de Menil 
par le compte que vous m' en ren- 
dez; il n'etoit pas néceſſaire d'al- 
ler au-delà. Non, dit-il, vous ſe- 
Fez plus raſſurẽe par ces tEmoi- 
gnages de ſa propre main, que 
ꝓar ce que vous ne tiendriez que 
de moi: faites-lui rẽponſe, je la 
Jui rendrai, & je vous promets de 
vous procurer cette fatisfaction, 
tant que votre ſẽparation durera. 


11 me dit enſuite qu'il travailloit 


au raccommodement du chevalier 
de Menil avec le gouverneur; que 
cela toit en bon train; & qu'il ef- 
-pEroit que bientòt il jouiroit de la 
ſociẽtẽ qu'on lui avoĩt deſtinee. 
Ioutes ces choſes me mirent 
de la douceur dans Pame. J*avois 
ſenti beaucoup de joie de revoir 
Pecriture de Menil dont Petois 
privẽe depuis pluſieurs jours. Je 
n' en eus pas moins de lui ẽcrire une 
lettre qui pit aller juſqu'à lui. en 
-avois Ecrit quelques autres, pour 
amuſer ma douleur, qui m'etoient 
reſtẽes entre les mains. Celles- 
ci, d'un ſtyle plus contraint, de- 
voiĩent avoir un plus heureux ſort, 
Je n'y pouvois dire ce que je pen- 
«fois ; mais c toit toujours lui par- 
„ | | 
Notre génẽreux ami revint la 
chercher. Je la lui donnai toute 
ouverte, comme Etoit celle qu'il 
m' avoit rendue. Cet effort de ſa 
complaiſance devoit Etre mEna» 


— 


ge de ma part avec diſcretion 
Auſſi Pattendis toujours de ſon 
propre mouvement un fervice qui 
lui coũtoit fi cher. II m'a avoue 
depuis, que chaque fois qu'il pre- 
noit ou-rendoir nos lettres, il sen- 
fongoit un poigvard dans le cœur. 
II wen fut pas moins exact à ſui- 
vre Pordre qu'il avoit ẽtabli pour 
notre commerce. Il m' apportoit 
une lettre; il m'en demandoit la 
"IN rEponſe. le lendemain 7 & le jour 
ſuivant il m' en rapportoiĩt une au- 
tre. i | toi 7 
Cependant monſieur de Menil 
-rEconcilie avec le gouverneur, 
fut en poſſeſſion des prerogatives 
qui lui avoientete accordees par la 
eour. Il alloit diner au gouverneav 
mens avec le duc de Richelieu, 
de deux jours Pun, & paſſoit une 
partie de la journèe dans Pappartes- 
ment de cet agreable camarade. 
II n'y pouvoit aller ſans paſſer de- 
vant ma porte. Cette facilice. de. 
e 
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me donner de ſes nouvelles plus 
intimes que celles qui paſſoient par 
une main Etrangere, le tenta. 
II lacha un billet, auquel il me 
prioit avec inſtance de rẽpondre 
par la meme voie. Py ſentis une 
grande rẽpugnance, moins encore 
par b'averſion que Pavois: priſe 
des tentatives hazardeuſes, que 
par le caractere de trahiſon que 
portoit envers un ſi digne ami ce 
commerce furtif. Je cEdai toute- 
foĩs: entrainẽe par cette aviliſſante 
paſſion, qui dẽgrade en nous tows 
tes les vertus, & qui devroit nous 
etre odieuſe autant qu'elle nous 
rend mépriſablee. 
II eſt vrai que d' abord Puſai ra- 
rement de ces nouveaux moyens 
qui m' ẽtoient offerts: puis je m'y 
accoutumat par la ſuite. Il m'arri- 
va quel quefois de rencontrer Me- 
nil, lorſqu' il alloit ou revenoit de 
chez le duc de Richelieu. Cela 
failoit un é venement dans ma vie- 
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Le pauvre Maiſonrouge nous m&- 


nagea quelques-unes de ces ren- 


contres, qui, quoique brié ves, 


nous paroiſſoient d'un grand prix. 
Je ne jouis pas longtemps de cet 
avantage : une reEparation qu'il 
fallut faire dans mon appartement, 
m'obligea de le quitter. On m' en 
offrit un quĩ m'auroĩt conſerve les 
memes facilites. La crainte d'en 
abuſer, plus encore que Pappre- 
henſion d'un bruit incompatible 
avec le ſommeil, me le fit refuſer. 
On me preta le logement du capi- 
taine de la compagnie de nos gar- 
des, ol je ne pouvois plus avoir 
de relation avec le chevalier de 
„ 59 17376, 
; Tous nos conſorts jouiſſoĩent de- 
puis quelque temps d'une eſpece 
de libertẽ, formant des ſociẽtẽs ſẽ- 
arEes les unes des autres, dans 
eſquelles ils vivoĩent. On me con- 
ſeilla de demander la mème fa- 
veur: je ne le voulus point. Il me 


MARE On 
ſembloit que le meilleur role que 


j'euſſe a jouer, c*Etoit celui d'une 


entiere inaction. Je pouvois tout 


au plus me rEſoudre a recevoir des 
graces de la main qui me tenoit 
aux fers; mais je trouvois de la 
baſſeſſe a les requerir , & de la 
honte a paroitre aflez ennuyẽe de 
moi, pour chercher une compa- 
gnie indiffẽrente, que je prẽ voyoĩs 
qui me ſeroit en effet plus a charge 

wagreable. Tout ce que je pus 
faire pour deferer en quelque ſorte 
aux avis qu'on me donnoit, fut 
d' ẽcrire a monſieur le Blanc la let- 
tre que voĩci- 


LET TRE. 
»Monsz1Gntus, 


Ce n'eſt niPimpatienceniVen-« 
Nui qui me forcent à vous impor- < 
tuner. Ce qui m'y determine , eft « 
la juſte apprehenſion qu'une per- 
ſonne auſſi obſcure que moi ne 


** 


w WEE, 8 _— ; : 
on EEG RA ene 11. ̃ albedo 


* 
i 
I 
b] 
| 
** 
5 
r 2, 
4 
* 


— 


— ; — pa — —_ — 2225 
F oe, OD TE 


80 
» ſoit totalement oubliẽe. Cette 
„ Crainte eſt d' autant mieux fon- 


» dee , qu'il eſt peu vraiſembla- 


„ ble que les motifs de ma deten- 
v tion en rappellent le fouvenir; 
» je me flatte qu' ils ſont auſſi peu 
» remarquables que ma perſonne, 
Et dans cette opinion, Pai trou- 


„ vẽ quelque eſpece de nẽceſſitè de 


„vous remettre en meEmoire , que 
v Pai ẽtẽ amenẽe à la baſtille, a la 
» fin de Pannee 1718, & que jy 
v ſuis encore. Quand je ſcaurai, 
» monfeigneur, que vous vous en 
v ſouvenez, je me repoferai du reſte 
» ſur votre ẽquitẽ & ſur votre hu- 
> meur bienfaiſanre ; contente, en 
„ quelqu'erat que je ſois, d' obẽir 
v aux loix qu'on m' impoſe, & de re- 
v verer le pouvoir ſouverain par 
v une ſoumiſſion volontaire a ſes 
v ordres. Jai Phonneur d' tre avec 
un profond reſpect, monſei- 
=» gneur , votre très- humble & 
»-tres-obeiflante ſervante « 
Ce 16 goilt 1719. 
( 
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Cette lettre ne produiſit aucun 


effet, c' toit mon intention. Mais 


les perſecutions de la marquife de 
Pompadour auprès des miniſtres , - 


pour augmenter la compagnie de 
{on mari , obtinrent que jy ſerois 
admiſe. Pallois donc, avec lui & le 
marquis de Boiſdavis, diner chez 
le gouverneur , le jour marque 
pour nous. Ils trouyerent bon que 


ma compagne mangeat avec eux, 


pour que je ne fuſſe pas ſeule de 
femme dans une fſ{ociete d'hom- 
mes. On me propoſa de tenir la 
table le jour que Pautre troupe de 


captifs alloit au gouvernement 


Paimai mieux , pour Eviter Peter- 
nelle reſidence que nos gens deſ- 


ceuvrẽs auroient faite chez moi, 


Etablir nos repas ce jour - Ia chez 
monſieur de Pompadour. Le duc 
de Richelieu avoit alors obtenu 
ſa liberté par le facrifice d'une 


belle victime, qui, a ce qu'on pre- 
tendoit, $'Etoit volontairement 


immolee a ce prix, 
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f? On avoit, | depuis ſon : depart, 
aſſociẽ le chevalier de Menil avec 
le marquis de Saint- Genies, & 
Daviſard, un des miniſtres de no- 
tre cour. Celui- ci me fit dire qu'il 
defiroit paſſionnẽ ment d'avoir un 
moment d' entretien avec moi. Je 
ne dourai point qu'il nent des cho- 
ſes très- importantes 4 me commu- 
niquer, dont la connoiflance pour- 
roit rEgler la fuite de mes dEmar- 
„ 0 
Cependant je ne voulus pas 
tenter la complaiſance du lieute- 
nant de roi dans une occaſion qui 
compromettoit fon devoir, que 
je reſpectois en ce qui Etoit eſſen- 
tiel, autant qu'il le faiſoit lui- 
meme. Je cherchai des voies de 
ſupercheries , toujours permiſes 
aux gens privẽs des droits natu- 
rels de la ſociẽtẽ. e 9D 
Le marquis de Saint-Genies lo- 
geoit dans la meme tour que le 
marquis de Pompadour. Je pen- 
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Ki que Daviſard, feignant d'aller 


chez Saint- Genies qu'il lui ẽtoit 


permis de voir, monteroit a PE- 


tage au- deſſus chez monſieur de 
Pompadour, où je me trouve- 
rois, comme j'avois coutume de 
faire. II n'ẽtoĩt queſtion que de 
prendre bien ſon temps, & de 
prẽ venir mes affocies, afin qu'ils 
prẽtaſſent la main a ce rendez- 
vous. Je communiquai donc à 
meſſieurs de Pompadour & de 
Boiſdavis Pentrevue que je mẽdi- 
tois, & je leur fis fete de tout ce 
que jallois apprendre, & des avis 
utiles a tout le parti que Pen pou- 
vois recueillir. Le marquis de 
Pompadour, ravi de me ſervir dans 
une ſi importante occaſion, dẽ vo- 
roit dꝰavance Pabondante recolte 
que nous allions faire. Je fis paſſer 
ce projet a Daviſard. L'exẽcution 
en Etoit attendue avec une égale 
impatience de part & dautre; mais 
A falloit prendre un jour od Pun 
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de nos maitres fat en campagne, 
& Pautre fi occupe , que nous ren 
euſſions rien à craindre. | 
Ce jour arriva. Nous poſàmes 
en ſentinelle à toutes les lucarnes 
du degre ce que nous avions de 
domeſtiques, pour nous avertir à la 
moindre allarme. Toutes nos me- 
ſures ſi bien priſes, nous fimes 
avertir Daviſard, qui attendoit le 
moment chez Saint - Genies. Il 
monta auſſitõt chez le marquis de 
Pompadour, qui, des qu'il le vit 
paroſtre, ſe retira avec monſieur 
de Boiſdavis dans un coin de la 
chambre, jugeant que des choſes 
d'une ſi grande conſẽquence ne ſe 
pouvoient dire devant des tẽ- 
moins. Daviſard, après avoir tour- 
ne la tete de tous cotes, pour voir 
Bil ne pouvoit ètre entendu, Sa- 
vanca & me dit: Mademoiſelle de 
L. . . neuf mois de celibat , cela 
eſt bien dur! Eh! monfieur, lui 


dis-je , frappèe du plus grand 


0 


Mo 
ẽtonnement, eſt-ce donc- là ce que 
vous Etiez fi preſſè de me dire? 


Ce debut m' ayant effrayee , Pap- . 
ellai nos diſcrets confidens , & 
—— dis qu'ils pouvoient ſe rap- 


procher & prendre part à notre 
converſation, Ils raiſonnerent ſur 


les choſes preſentes , deſquelles 
notre petit magiſtrat n' toit pas 


mieux informe que nous. Voyant 


le mince profit qu'il y avoit A faire 
de ce perilleux entretien, je le ter- 
minai promptement, honteuſe de 


me Fe 


ſoin. 


Ce qui m'etoit arrive longtemps 
auparavant, auroit du me déniai- 
ſer. Peus quelque incommodite , 


pour laquelle on me fit voir mon- 
fieur Herment , medecin de la baſ- 


tille. Le lieutenant de roi me le 
preſenta dans le jardin ou nous 
nous promenions. Quoique je fuſ- 
ſe alors ſous la plus Etroite garde, 
comme notre lieutenant ſe rela- 
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etre mEnage avec tant de 


5 
choit volontiers en ma faveur au 
moindre prẽtexte qui Py autoriſoit; 
i ne faut point de tiers dans les 
entretiens qu'on a avec ſon mede- 
cin, dit-il, en s'ẽloignant de nous. 
Je continuai mon chemin, & m' - 
loignaĩ encore plus. Monſieur Her- 
ment voyant qu'on ne povoit plus 
nous obſerver, me dit, en me 
ſerrant la main & baiffant la voix: 
Vous avez des amis, & de bons 
amis, capables de tout pour vous; 
| Pen ai vu un qui s'intereſſe bien 
particuliẽrement à ce qui vous re- 
garde... Vous a-til charge de 
quelque choſe pour moi, lui dis- 
Je en Pinterrompant? Oui, reprit- 
i: il connoit ma diſcretion ;' je 
ſcais la votre. Il m'a dit de vous 
demander ce qui pourroit vous fai- 
re plaiſir, ce qui pourroit vous etre 

ile 3 fi vous rauriez pas beſoin 
d'un couvre-pied. Eh! qui eſt, 
dis- je, cet ami en peine de fgavoir 


ſi on a ici les pieds chauds Ceft, 


( 


me repondit-il; monſieur Bignon, 
conſeiller d' tat. Rendez- lui gra- 
ces de ma part, repris- je; & di- 
tes- lui, monſieur, que ce qui Pin- 
juiete eſt aſſurẽment le moindre 
3s inconveniens ou je ſuis expo- 
ſee; at 03% og em 
Je ne pretextai point de maſa 
die, pour me procurer des viſites 
d'un homme ſi circonſpect. Il y en 
avoit dans notre chateau de plus 
traitables; mais comme je n'Etois' 
nullement tente d' intriguer au- 
dehors, je ne les recherchai pas. 
Le comte de L. S aida du chi- 
rurgien, qui faiſoit auſſi la fonction 
d'apoticaire. Il ẽtablit, pour avoir 
occaſion de le voir ſouvent, qu'il 
lui falloit deux lavemens par jour. 
Le regent, qui entroit dans les der- 
niers details de ce qui nous con- 
eernoit, examinant les mEmoires | 
de notre pharmacie avec ſes mi- 
niſtres; Pabbe Dubois ſe recria ſur 
cette quantitẽ de lavemens. Le 
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duc d' Orleans lui dit: Abbe, puiſ- 
u' ils n'ont que ce divertiſſement 
n , ne leur ôtons pas. 45 
L. .. en effet ren avoit guere 
d'autres. On le tenoit plus reſſerrẽ 
qu aucun de nous, dans le temps 
meme qu'on accorda du relache-. 
ment à tous les autres priſonniers. 
Il eſt vrai que, depuis qu'il fut 4 
la baſtille, il ſe. conduiſit hẽroi- 
quement; qu'il ſoutint de longs 
& frẽquens interrogatoires , avec 
autant de courage que de dextẽri- 
tẽ dans ſes rẽponſes. Mais on avoit 
pretendu , peut- tre fauſſement, 
qu'il avoit uſe dꝰadreſſe avant que 
d' etre arretsE; qu'il avoit employẽ 
de fauſſes confidences, pour Evi- 
ter ſa detention. Quoiqu'il en ſoit, 
il ſoutint juſqu'à la fin de fa priſon, 
ou il fut retenu longtemps apres 
les autres, la conduite ferme qu'il 
avoit priſe en y entrant. 
Je continuois toujours le com- 
merce de lettres avec le e 
| de 
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de Menil; par le lieutenant de roi. 
J'en avois quelquetois de plus 
franches, par ſon valet que Menil 
avoit gagne. J*etois uniquement 
occupëe de lui; & la compagnie , 
qui mobſẽdoiĩt, m' ẽtoit ſouvent 
inſupportable, ſurtout dans des 
momens de chagrin dont je ne 
pouvois me rendre maitreſle. Jen 
eus un très-vif du deſſein que le 
chevalier de Menil me montra de 
mettre à fonds perdu un rembour- 
ſement qu'on lui avoit fait. Cette 
vue me parut toute oppoſee à ce 
qui faiſoit l'objet & le ſoutien de 
notre liaiſon. Yen pris des ſoup- 
cons de ſa bonne-foi , qui n'a- 
voient eu encore nulle entree dans 
mon eſprit. Je les lui remoignai 
vivement dans quelques lettres; & 
comme il ne vouloit pas encore 
me perdre, il prit le parti de me 
raſſurer, en changeant ſon projet, 
& me faiſant de nouvelles proteſ- 
tations de la droiture & de la fer- 
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metè de ſes intentions. Je le crus. 
Eh! que ne croit-on pas, quand 
on a bien envie de croire? Il con- 
firma mon opinion, par Pacquiſi- 
tion qu'il fit d'une petite terre, 
au lieu du fonds perdu auquel il 
avoit d'abord inc lin 
Je rentrai dans la pleine confian- 
ce, & n' eus plus de tourmens que 


de la duree de notre ſéparation, 


dont j ẽtois encore plus piquee par 
le facile acces qu*avoient auprès 
de moi des gens que je voyois 
d'un coil indifferent.” Ils ne me 


regardoient 2 de mème; & ce 


m'*Etoit un ſurcroit d' impatience. 
Si un jardinier, comme Pa dit un 
bon auteur, eſt un homme pour 


des recluſes; une femme, quelle 


qu'elle puiſle Ctre , eſt une deefſe 
pour des priſonniers. Les notres 
en effet me rendoient- une eſpece 
de culte; mais leurs vœux empreſ- 
ſes & leur encens Etoient ſouvent 


prers a me ſuffo quer. 


Pendant ce temps. là, Daviſard, 
homme vif & petulant, mobile de 
corps & d' eſprit, plus incapable 
de reſter en un lieu, que de ſe mul- 
tiplier pour en occuper pluſieurs 
a la fois, tomba malade aſſez ſe- 
rieuſement. On le dit, & peut- 
etre Pexagera-on au regent. II 
rEpugnoit aux choſes violentes, & 
n'avoit pas envie que ſes priſon- 
niers lui fiſſent le tour de mourir 
en priſon. Pour Eviter cet accident, 
on mit Daviſard en libertẽ. N'eſt- 
ce pas un godan, dit-il ert terme 
gaſcon, quand il vit la lettre de 
cachet ? Non, dit le gouverneur 
qui la luiportoit; c'eſt tout de bon. 
Bas & culotre; vite, vlte, dit-il 
en ſe jettant hors de ſon lit. Son 
habillement , ſon decamper , fa 
gueriſon , tout fut fait en un mo- 
ment. 10 Af 301 

Ce dẽpart donna occaſion a ma- 
dame de Pompadour, attentive à 
ſoulager les ennuis de ſon mari, 
9 


92 
de Aemander qu'on augmientf la 
ſociete de monſieur de Pompa- 
dour, des debris de celle de mon- 
ſieur Daviſard, qui avoit pour 
compagnons le marquis de faint 
Genies & le chevalier de Menil; 
& que les deux bandes reunies wen 
fiſlent plus qu une qui allar tous les 
ours manger chez le gouverneur, 
& veEciit enſemble. Elle Pobtint; & 
lorſque je m'y attendois le moins, 
je vis entrer ſans precaution Menil 
dans ma chambre. Je fus ſurpriſe 
& effraye ; il me raſſura en m' ap- 
prevane cet heureux EvEnement , 
qui me combla de joie, malgre la 
triſteſſe oùᷣ j ẽtoĩs de la mort de ma 
feeur, dont les circonſtances m'a- 
voĩent mis beaucoup d' amertume 
dans le cœur. Il faut avouer, à la 
honte de la nature, que ſa voix 
ne ſe fait guere entendre, quand 
quelque paſſion parle en meme 
temps qu'elle. 6 


2 Meſheurs de Pompadoye. c 
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de Boiſdavis vinrent un moment 
apres. me faire compliment ſur 
Faugmentation de notre compa- 
gnie. Le lieutenant de roi Etoir 
alle diner ce jour-là a Vincennes: 
en rentrant, il vint chez moi, ne 
ſcachant point ce qui avoir EtE ac- 
cords au chevalier de Menil. Au 
moment què il le vit dans ma cham- 
bre en ſi bonne compagnie, avec 
toute les apparences du droit d'y- 
etre, il demeura comme quelqu'un 
frappé de la foudre, ſans parole 
& ſans mouvement. Je fus tou- 
chee de fa peine, & m'avangant 
vers lui, je lui racontai que ma- 
dame de Pompadour avoit obte- 
nu qu'on nous mit tous enſemble, 
Il avoir ſęu qu'elle le demandoit; 
mais il ne croyoit pas que cela fut 
fi pres d'arriver. Il nous dit, d'un 
ton aflez force, que cela Etoit 
convenable, & qu'il nous en feli- 
citoit. Il ne put prononcer une pa- 
role de plus , & reſta ſur un ſiege. 
* IE 


ou il $Eroit mis, VEritablemene 
comme un homme petrifie. La 
gaietẽ de Paſſemblee achevoit de 


le confondre: ne pouvant ſoutenir 


une ſituation fi pEnible , il nous 
quitta. | 188 22 
Les relations que Pavois eues 
juſques- là avec le chevalier de Me- 
nil, quelque douloureuſes qu'el- 
les fu ah. Maiſonrouge , Etoient 
adoucies par la ſatisfaction d'y ſi- 
gnaler ſon attachement pour moi, 


& de regir lui-meme notre com- 
merce. La dẽpendance qui en rẽ- 


ſultoit, l'entiere connoiſſance de 
nos demarches , qui fixoit ſes in- 
quiEtudes , Etoient des dẽdomma- 
gemens perdus par cette reunion. 
Il nẽavoit plus rien a attendre, que 


la reconnoiſſance d'anciens ſervi- 


ces devenus inutiles. 
Il vint le lendemain matin chez 


moi, dans un temps ol leer ſeu- 


le, change & accable de triſteſſe. 


Na chere amie, me dit-il, vous 
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voila heureuſe. Je Vai ſouhaite ; 
Jen ſuis content: mais votre bon- 
heur me coũte cher. Vivez en paix 
avec quelqu'un qui vous aime & 
vous plait. N*exigez pas que Pen 
ſois tEmoin. Tant que Jai pu vous 
etre utile, Pai ſurmonté mes re- 
8 par d'incroyables ef- 
orts : je le ferois encore, fi cela 
vous Etoit bon a quelque choſe. 
Vous n'avez plus beſoin de moi: 
trouvez bon que je ne vienne plus 
chez vous, que 3 la bien- 
{cance , ou quelques ſervices que 
je pourrois encore vous rendre, 
m' y obligeront. Pourquoi m' aban- 
donner, mon cher ami , lui dis- je? 
Croyez- vous qu'il y eut rien qui 
put me dedommager de la 17 27 
que je ferois en vous perdent? J'ai- 
me mieux renoncer à tous autres 
commerces, s'ils {ont incompati- 
bles avec le vôtre. Non, dit-il, je 
ne veux vous priver de rien. Je me 
ſuis ſacrifié ſans rẽſerve à votre 
E iv 
Fr 


bonheur: puiſſe celui qui le doit 
faire, vous Etre auſſi fidele & auſ- 
ſi deyoue que moi. Pinſiſtaĩ forte- 
ment; & je gagnai qu'il ne ceſſe- 
roit pas de me voir. Je lui promis 
de ſouſtraire à ſes yeux les objets 
propre a les bleſſer. Peus ſoin en 
effet qu'il ne rencontràt pas le che- 
valier de Menil chez moi, quand 
My venoit : c'ẽtoit rarement. II 
ne s' y preſentoit que lorſqu'il 
avoit des nouvelles de dehors à 
m' apprendre, ou quelque choſe a 
me dire de la part de mes amis, 
qui venoient le voir aſſez ſouvent. 
Du reſte, je le voyois chaque jour 
chez le gouverneur, où nous paſ- 
ſions tous une partie de la jour- 
—B onto, om 157 
Nous y allions diner; & apres 
le diner, je jouois une reprile 
d' hombre avec meſſieurs de Pom- 
-padour & de Boiſdavis, & Menil 
me conſeilloit. La partie quelque- 
fois ſe rangeoit autrement. Quand 
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Ale Etoit finie'; nous retourniions 
chez nous. Le chevalier de Menit 
me ſuivoit d'aſſez pres. La com 
pagnie ſe rafſembloit chez moi, 
avant le ſouper que nous retour- 
nions faire chez le gouverneur ; 
après lequel chacun galloit cou- 
cher. Le matin je revoyois Me- 
nil; & nous ne nous quittions gue: 
wa. 

Te ne 46firois plus dautre Uber⸗ 
tE que celle dont je jouiſſois. Il ne 
me ſembloit pas qu'il y eũt d' autre 
monde que enceinte de nos murs. 
C'eſt le ſeul temps heureux que 
Paie paſſẽ en ma vie. On cru 
que le bonheur m'attendoit la& 
que partout ailleurs je ne det trou⸗ 
verois jamais orgs! 
- Paimois _ an Jon je me 
croyois partaitement -' aim&e. Je 
m' abandonnois ſans crainte à des 
fentimens dont Pojer me paroiſ- 
fot raiſonnable, & le but aſſures 
Jeuſſeplutòt apprehende la chute 
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98 
du ciel, qu' aucun changement 
dans le cœur du chevalier de Me- 
nil. Petois dans la meme aſſurance 
de ſa conduite, ſur laquelle je lui 
avois preſcrit des rEgles qu'il ob- 
ſervoit exactement. Je lui dis, les 
premiers jours que nous commen- 
ames a vivre ſans contrainte, que 
— frayeurs qui nous avoĩent pour- 
ſuivis juſqu' alors toutes les fois que 
nous avions pu nous voir, nous 
avoient EtE une garde aſſez ſure, 
qui alloit' nous manquer; que je 
ne voulois pourtant prendre de ſu- 
retẽ contre luĩ, que lui - meme 3 
perſuadee que, determine à paſſer 
a vie avec moi, il ne voudroit pas 
me dẽgrader dans ſon eſtime, ſans 
laquelle je ne me reſoudrois ja- 
mais, à aucune condition, de vi- 
vre avec lui. Il m'aſſura qu'il reſ- 
peReroit ma conhance au point de 
pr venir, plutôt en &Eloignant de 
moi, tout ce qui pourroit me dE- 
plaire d'une paſſion, aſſezʒ vive 


E 3 
pour Etre quel quefois inconſidẽ- 
ree. 1 
J'eætablis ainſi ma ſẽcuritẽ ſur un 
meilleur fon dement que refit EtE 
la prẽ ſomption. Elle a tant de hau- 
teur, & ſi peu de baſe, qu'elle eſt 
facile a renverſer. Menil me tint 
parole. Il me quittoit quel quefois 
aflez bruſquement, au travers d'un 
entretien fort tendre; je ne lui en 
demandois pas la raiſon, & me 
gardois de le retenir. Ses Egards 
me touchoient bien plus que n'euſ- 
ſent fait les tranſports les plus paſ- 
ſionnés. Je gotitois donc cette 
douce paix qui conſtitue le vrai 
bonheur. Il ne me manquoit que 
Pentiere ſuretẽ d'en jouir toujours; 
ce que je ne trẽvoquois pas en 
doute. An | 

Les rẽparations de mon appar- 
tement Etant finies, Þy retournai, 
& je ſongeai à le meubler. Je crus 
que Cetoit afſez d'avoir paſſe un 
hyver dans une grande chambre 
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ſins tapiſſerie: le ſecond appro2 
choit. Monſieur. de Maiſonrouge , 
encore plus attentif a mes com- 
modités, depuis qu'il ne ſe meloit 
plus de mes amuſemens, demanda 
aux gens d' affaires de monſieur le 
duc du Maine, des meubles con- 
venables pour mon logement. Ils 
en prèterent; & je pris grand plai- 
fir à m' arranger dans cet ancien 
gite rẽformẽ. Je fus ſinguliẽ᷑rement 
rouchee de trouver un rebord ala 
nouvelle cheminee qu'on y avoit 
faite, & dꝰy pouvoir poſer un livre, 
du une tabatiere; commoditẽ que 
je n'avois pas ci-devant. Il faut 
avoir manquẽ de tout, pour ſentir 
la valeur de chaque choſe. -:. -; ' 
Notre ſociẽtè prit part a mon 
changement de demeure. L' on ſe 
raſſembloit plus facilement chez 
moi, & ſi continuellement que 
J; en ẽtois ſi ſouvent excedee: & de 
ſi mauvaiſe, humeur, que Menil 
wen faiſoiĩt de {Eyeres rẽpriman- 
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des, ſans Egard pour la cauſe, qui 
meèritoit beaucoup indulgence: 
depart... - N 
II Etoit revenu habiter notre 
quartier, il y avoit d&ja longtemps. 
La facilité de nous voir, la lon- 
gueur de nos entretiens nous don- 
noit lieu d'y meler des choſes in- 
diffẽrentes. Il me montroit, pour 
me divertir, des lettres aſſez ridi- 
cules, qu'il recevoir par des voies' 
detournees d'une de ſes parentes, 
qui, de ſon aveu, Etoit plus folle, 
que ſes lettres. Elle: demeuroit 
pres de chez lui en Anjou, Je fai- 
ſois peu d' attention a ce qu'il m'en 
diſoit , n'imaginanrt pas que ʒ euſſe 
jamais rien à démèler avec une 
telle perſonne. Quoique, dans 
Feſpece de libertẽ où nous ẽtions, 
la communication au dehors nous 
flit encore interdite; les nouvelles 
extorqutes par chacun de nous; 
& rapporttes en commun, com- 
me la Proie des brigands nous 
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ſervoient de pature au fond de 
notre antre. On raſſembloit ſurtout 
avec avidite celles qui promet- 
toient notre prochaine delivrance, 
Je faiſois mine, par honneur, de 
la dẽſirer comme les autres, quoi- 
u' au fond de mon cœur p en fuſſe 
Geet Eloignee. 2 511 
Madame la ducheſſe du Maine, 
qui avoit ẽtẽ d' abord mente dans 
la citadelle de Dijon, quand elle 
apprit qu'on la conduiſoit dans le 
gouvernement de monſieur le duc, 

dit, comme Io: 


Aux fureurs de Junon Jupiter m'abandonne. 


Elle y paſſa cinq mois, au milieu 
de toutes les incommoditẽs queel- 
le avoit ignore es juſqu' alors. Ne 
pouvant plus les ſupporter, elle 
engagea madame la princeſſe de 
lui obtenir, par ſes ſollicitations, 
un changement de demeure. Elle 
ſe flattoĩt qu*en mème temps on la 


rapprocheroit 3 mais elle neut que 


- 
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le choix d'aller dans la citadelle 
de Chalons, un peu plus Eloignee, 
ou de reſter dans celle où elle Etoit. 
Il y avoit matiere a dEliberer. Elle 
avoit Etabli en ce lieu des correſ- 
pondances utiles, par des perſon- 
nes qui, a leurs riſques & perils, 
_— entiẽrement dEvouces à 
elle. | 

Une princeſſe ornẽe de grandes 
qualitEs , accablẽe de grands mal- 
heurs , eſt un objet frappant , ca- 
2 de remuer les ames ſes moins 

nſibles. Elle pouvoit retrouver 
partout des gens animes du meme 
zele , par les memes motifs : mais 
_ e faire connoitre, il leur fal- 
Toir des conjonctures qui ne ſe 
rencontrent pas toujours; &, pour 
fervir, des moyens qui ne ſont pas 
Egalement en toutes mains. Mal- 
gre ces conſiderations , le deſir ſi 
naturel de changer une fituation 
PEnible , mEme contre une qui ne 
vaut pas mieux, & qui peut Etre 
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pire; Penvie d'aller, quand on eff” 
retenu ; Poccaſion de revpir les 
gens qui devoient la conduire, 
dEterminerent madame la * 


du Maine a accepter Chalohs. 


Les ordres furent -donnes d'y 
faire un batiment pour la loger. La 
Billarderie , qui avoit comman dE 


les troupes dont elle fut accom- 
pagnee dans ſon pi emier voyage, 
eut ordre de Paller trouver avec 


un dẽtachement des gardes du 


corps, pour la transfẽrer dans cette 
nouvelle priſon , où il reſta quel- 


— jours * d'elle. La con- 


ance dont elle Phonora auſſi-töt 
qu'elle reconnut la bontẽ de ſon 


cCaractere, jointe à tout ce qui 


pouvoit Pattacher à elle, Py de- 
voua entierement. Ses ſentimens 
cachès ſous le plus profond reſ- 
pect, lui ẽtoient peut- tre incon- 
Aus à Jui-meEme 3 mais la retenue 
ne leur donnoit que plus d' activitẽ. 


Alle regut de lui tous les. ſervices 


c 
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qu'un honnete homme charge de 
fa garde pouvoit lui rendre. Il les 
accompagnoit de toutes les com- 
plaiſances propres a deguiſer la 
fe vẽrité de fa commiſſion, dont il 
n' entama jamais le fond, quoiqu'il 
en alterar ſouvent la forme. | 
Arrivẽe a Chalons, elle eur le 
triſte ſpectacle d'y voir Edifier ſa- 
priſon; ce qui lui ẽtoit deja arrive: 
dans la citadelle de Dijon, dont 
le logement etoit inſoutenable. 
Celui qu'on y fit conſtruire ſous 
ſes yeux, ſe trouva encore plus 
impraticable, non- ſeulement par 
Phumidite des platres neufs, mais 
par fa ſituation; & elle n'y logea 
point. Je crois qu'elle habita 
point non plus celui qu'elle vit ba- 
tir a Chalons, ou elle ne demeura 
pas longtemps. Je rai ſgu ces cho- 
tes quꝰ après ſon retour & le mien; 
mais je les place ici, pour Ctre a 
peu pres dans leur lieu. +: 
: Quoiqu'elle car ſoutenu {a cap4 
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_ tivitE avec courage; & que, pour 
en ſupporter Pennui, elle ſe fut 
prẽtẽe à tous les amuſemens que 
pouvoient fournir des lieux ſi ari- 
des de plaiſirs; les incommodites 
&& les inquiẽtudes, qu'elle ne put 
Ecarter., altErerent ſa ſanté. Elle 
diſoit, a FPoccaſion de ſes triſtes 
divertiſſemens, fi differens de ceux 
auſquels elle Etoit accoutumee : 
Que monſieur le duc d' Orléans 
juge de mes peines par mes plai- 
ſirs. | 

Quelque obſervee qu'elle fut, 
elle avoit trouvẽ moyen d'ẽtablir 
des correſpondances, par leſquel- 
les elle Etoir a peu pres informee 
de tout ce qui ſe __ „& meme 
des bruits qui couroient; & c'ẽ- 
toit pour l' ordinaire un nouveau 
tourment. Les nouvelles, dont les 
priſonniers ſont ſi affamés, leur 
ſervent de poiſon. Ils en appren- 
nent une partie, ignorent autre, 
font & defont mille ſyſtemes ſur 
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ces connoiſſances imparfaites, d'où 
naiſſent autant de chimeres & d' in- 
quiEtudes qui les dEvorent. Leur 
etat le plus doux , felon Pexpe- 
rience que Jen ai faite, eſt celui 
ou rien ne tranſpire juſqua eux. 

Le bruit qui courut qu'on vou- 
loit mettre monſieur de Maleſieu 
à la conciergerie, lui faire ſon 
procès, & traiter ſon affaire a la 
rigueur, parvint à madame la du- 
cheſſe du Maine, & lui cauſa les 
plus vives allarmes. II fut dit en- 
ſuite qu'il ſeroit confine aux iſles 
Sainte- Marguerite. On avoit piẽce 
en main contre lui, & peu de bon- 
ne volonte pour ſa perſonne; ce 
qui le mettoit plus en riſque qu au- 
cun autre. Auſſi Etoit - il dans de 
perpetuelles inquiẽtudes. Elles lui 
ſuggeroient des idees ſouvent mal 
digerees. Il me fit prier de rendre 
tEmoignage que cette lettre du roi 
d' Eſpagne, qu'on avoit trouve 
dans ſes papiers Etoit.une traduc- 


L 


on de Poriginal Eſpagnol. Je luĩ 
dis que je n'aurois vraiſemble- 
ment pas Poccaſion d'en parler; 
& que, ſi je Pavois, je ne pour- 
rois me réſoudre a dire une choſe 
ſi aiſee à convaincre de faux. 
Madame la ducheſſe du Maine 
ayant EtE environ trois mois a Cha- 
lons, le duc 'Orleans, ſur les re- 
preſentations qu*on lui fit du mau- 
vais Etat de la ſantẽ de cette prin- 
ceſle, ne voulant pas Ctre accuſe de 
ha laiſſer perir par des traitemens 
trop durs pour une perſonne com- 
me elle, conſentit qu'elle allar 
paſſer quelque temps dans une 
maiſon de campagne. On lui pro- 
poſa Savigny en Bourgogne, 
comme un lieu agreable. Elle fit 
demander au preſident de... . a 
qui cette maiſon appartenoit , de. 
la lui preter. Il craignit de dEplai- 
re à monſieur le due, gouverneur 
de la province, & la lui refuſa. 
On en indiqua une autre, noms. 
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ate Sevigny, qui fut prètẽe à mas 
dame la ducheſſe du Maine. 
Monſieur de la Billarderie Etoit 
revenu avec ſon detachement des 
gardes pour la conduire, & Py 
mena. Cependant le preſident) 
qui avoit d' abord refuſe {a maiſon, 
ayant {gu que monſieur le duc 
penſoit à cet ẽgard tout autrement 
qu'il n'avoĩt ſuppoſe , revint en 
faire offre. — ago la ducheſſe 
du Maine ne vouloit pas Paccep= 
ter; mais la Billarderie lui repre= 
ſenta que ce ſeroit prodiguer ſon 
reflentiment , que d'en avoir con- 
tre un tel homme; & qu'elle ſeroĩt 
plus commodement à n 11 
Elle y fut, & y paſſa quelque 
temps. Enfin, par de nouvelles 
inſtances , on obtint de la rappro- 


cher de Paris, & de lui donner 


pour priſon Chanley, belle & 
agreable maiſon qui n' en eſt quꝰ'à 
trente lieues. Elle ſéjourna dans 
diyerſes maiſons de campagne en 
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y allant; & S' y rendit vers le mi- 
len de automne. Madame la prin- 
ceſſe eur la liberté de Py aller voir, 
& y paſla une quinzaine de jours. 
Toute occupee de mettre fin a la 
captivitẽ de la princeſſe ſa fille, 
elle la conjura de lui avouer ſincẽ- 
rement tout ce qui $'Etoit paſle 
dans ſon affaire. Madame la du- 
cheſſe du Maine lui en rendit un 
compte exact, par lequel elle la 
convainquit qu'il n'y avoit rien 
eu, dans tout ce qu'elle avoit fait, 
ni contre le roi, ni contre Petar , 
ni rien meme qui put eſſentielle- 
ment prèjudicier au regent. | 
Madame la princeſſe, ſur cet ex- 
poſe, lui conſeilla d'en faire Va- 
veu a ce prince avec la meme ve- 
ritẽ, comme le plus ſur & peut- 
etre le ſeul moyen d' obtenir, non- 
ſeulement ſa libertẽ, mais celle de 
toutes perſonnes engage es dans la 
meme affaire, qui ſouffroient pour 
elle. La nEceſſite de tirer de pri- 
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ſon monſieur le duc du Maine, 
qui venoit wy etre dangereuſe- 
ment malade ſans qu'elle Peurt {cus 
le riſque de Py voir perir , tout in- 
nocent qu'il Etoit, lui furent prin- 
cipalement repreſentes par mada- 
me la princeſſe, & par monſieur 
de la Billarderie. 

Malgre ces puiſſantes conſidé- 
rations, elle inſiſtoit toujours ſur 
les inconveEniens d'une telle dẽ- 
marche, & proteſta que ſon inte- 
ret ſeul ne Py reſoudroit jamais; 
& que, quelque preſſans que fuſ- 
ſent les autres motifs qu'on lui 
prẽſentoit, elle ne pouvoit faire 
cette confeſſion , qu'elle ne ſęũt 
ſi les perſonnes engagees avec elle 
s' Etoiĩent dẽcelẽes elles-memes : 
ſans quoi elle riſqueroit leur perte 
& ſon propre honneur. 7: 

Il fut donc decide , qu'il fal- 
loit au prẽalable Eclaircir ce point. 
On ſavoit que monſieur de Pom- 
padour & Pabbe Brigaud avoient 
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donn d' amples declarations. Si 
monſieur de Laval & monſieur de 
Maleſieu avoient perſiſté A nier , 
il ne falloit pas ſonger a un aveu 
qui ne ſe pouvoit faire ſans les 
commettre; mais preſenterune re- 
y—_ au parlement, pour deman- 
Jer la liberte de madame la du- 
cheſſe du Maine, conformement 
aux loix du royaume, qui ne per- 
mertent pas de retenir perſonne 
en priſon au- delà du terme mar- 
| que pour produire le ſujet de leur 
etention. Madame la duchefle 
du Maine dreſſa un modele de 
cette requete, qu'elle laiſſa entre 
les mains de madame la princeſſe. 
Cees reéſolutions étant priſes, 
madame la princeſſe aſſura mada- 
me ſa fille que, des qu'elle ſeroit 
à Paris, elle ſgauroit poſitivement 
(& cela lui ſembloit facile) ce 
qu'avoient fait le comte de Laval 
& monſieur de Maleſieu; & qu'el- 
le, ou Pabbe de Maulevrier, ſon 
Os homme 
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homme de confiznce, le lui man= 
deroit auffitdr. Pour traiter cet ar- 
ticle ſans riſque, madame la du-. 
cheſſe du Maine donna à madame 
la princeſſe des phraſes communes, 
ou elle attacha le ſens des princi- 
paux points dont il falloit Pinſtrui- 
re. L'une de ces phraſes vouloit 
dire, Laval a avoué; Paurre, It 
n'a rien dit Il y en avoit de mè- 
me pour monſieur de Maleſieu. 
Peu apres le depart de madame 
la princeſſe, madame la ducheſſe 
du Maine recut une lettre de Pab=- 
be de Maulevrier , qui lui mar- 
quoit , ſous le chiffre dont on 6toir 
convenu , que monſieur de Laval 
& monſieur de Maleſieu nꝰavoient 
rien dit. Quelques jours enſuite 
elle en regut une autre de cet ab- 
bẽ „ qui par le meme chiffre diſoit 
tout le contraire, que Laval & 
Maleſieu, après avoir perſiſtẽ 
longtemps, avoient enfin tout 
 avoue. Ces tẽmoignages ne paru- 

Tome II. | F | 
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rent pas aflez ſurs a madame la 


ducheſſe du Maine, pour deter- 
miner le pain qu'elle prendroit. 


La Billarderie, qui étoit encore 
avec elle, defirant paſſionnẽment 
la libertẽ de cette princeſſe, & 
E qu'il y pourroit travail- 

er utilement, retourna à Paris, 
& eut à ce ſujet pluſieurs entre- 
tiens avec monſieur le Blanc „ qui 
lui fit fentir qu'elle n'y parvien- 
droit } que par une declara- 
tion ſincere & complette de tout 
ce qui sẽtoiĩt paſſẽ dans cette af- 
faire, tant de ſa part, que de celle 
des gens quĩ avoĩent agi un chm 
mun accord avec elle. 

Le regent deſiroit a "Ip z mais 
il vouloĩt que ce füt avec hon- 
neur , Ceſt-a-dire „ diſculpe d'a- 
voir attaquẽ & traitE a mo rigueur 
des perſonnes ſi canſiderables, ſans 
aucun fondement. Il ayoit donc 
reſolu de maccorder la liberté, 
yi aur ec, ni à leurs ons > 
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oe par un aveu de leur part qui 

rvit Papologie à ſa conduite. 
Monſieur le Blanc chargea enfin 
la Billarderie de porter parole a 


Pugs La N- du Maine , 
de la part de ce prince, qu'elle 
obriendroit fon entiere mom , & 


celle de toutes les perſonnes com- 


(wings dans fon affaire, ſi elle vou- 


it en donner par Ecrit un detail 


exact & ſincere, quĩ ne ſeroĩt vu 
enn 
Lua Billarderie vint lui rendre 
compte de fa commiſſion , & lui 

rta des lettres de madame la 
princeſſe & de Pabbe de Maule- 
vrier , qui marquoient poſitive- 


ment & fans chiffres que le comte 
de Laval & monſieur de Maleſieu 
avoient tout declare, & qu'on n'i- 


gnoroit plus rien de cette affaire. 
Madame la ducheſſe du Maine; 
perſuadẽe par ces tEmoignages 
non ſuſpects, qu'elle pouvoit de- 
Hvrer tous les gens de ſon parti 
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Fans nuire a aucun, ſurmonta en 
leur faveur la rẽpugnance qu'elle 
avoit à donner la e n qu'on 
lui demandoit. Elle la fit dans un 
grand detail, pour donner preuve 
de fa ſincerite. Quand cette piece 
fut achevee, elle la mit entre les 
mains de la Billardiere, pour la 
porter à monſieur le Blanc, apres 
qu'il Pauroit fait voir à madame 
la princeſſe, à qui elle Ecrivit en 
mème- temps une lettre, od elle 
lui marquoit les motifs qui Pa- 
volent dẽterminte a ce que mon- 
ſieur le duc d' Orlẽans avoit exige 
delle. Elle la conjuroit de tenir 
la main à la prompte & fidelle 
exẽcution des engagemens qu'il 
avoit pris en conſẽquence; & lui 
reprẽſentoit qu'il s agiſſoĩt en ce- 
la, non- ſeulement de ſes interets, 
mais de ſon honneur qui. lui Etoir 
infiniment plus cher, & qu'elle 
confioir à ſes ſoins & a ſa diligen- 
ce; ne pouvant éviter le blame 
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de la dEmarche qu'elle faifoit ; que 
par Pentiere ſatisfaction de tous 
ceux qui y Etoient intErefles; 
Madame la princeſſe lut la let- 
tre & la declaration avec Pabbe 
de Maulevrier, qui dit à la Billar- 
derie que la — attention qu'on 
f. voyoit a juſtifler le cardinal de 
Polignac & monſieur de Male- 
ſieu , pourroietit en rendre la vé- 
rite douteuſe. II n'y reprit nulle 
autre choſe, ni the? 4a. la prin- 
ceſſe non plus. La Billarderie la 
porta à monſieur le Blanc pour la 
remettre au regent. On expẽdia, 
pour le retour de madame la du- 
cheſſe du Maine, la lettre de ca- 
cher qui lui fut envoye. Elle y 
truva, contre ſon attente, ſon 
{6jour marque a Seaux. Cette pre- 
miere infraction aux paroles don- 
nes, lui en fit craindre d'autres. 
Nous ne ſcavions rien dans no- 
tte priſon de tout ce que je viens 

de rapporter. Un bruit vague da 
3 F Sj 
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denouement s' y faiſoit ſeulement 
entendre. Il avoit couru tant de 
fois, qu'on n'y donnoit plus qu'u-. 
ne mediocre creance, Enfin mon- 

fleur le Blanc, qui n'avoit paru 
depuis longtemps , vint les der- 
niers jours de Pannee a la baſtille, 
Veron ſeul, & vit d' abord la Pru- 
den cette correſpondante du ba- 
ron de Walef, qu'on avoit arretee 
depuis peu de temps, Je fus man- 
dee enſuite pour aller lui parler. 
I me dit que je leur aurois Epar- 
gnẽ bien de la peine, fi, quand ils 
m' avoient parlè, monſieur d' Ar- 
genſon & lui, j'avois voulu leur 
rendre compte de tout ce que je 
ſcavois de Paffaire de madame la 
ducheſſe du Maine, dont Fetois 
parfaitement inſtruite; qu'elle sen 
Etoit expliquee elle- mme par une 
declaration fort exacte; & que je 
n'avois plus de raiſon d'en vouloir 
garder le ſecret. Je rẽpondis, qu'il 
ne m' avoit pas paru qu'on me Crit. 
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ſi bien inſtruite. En effet, ils ne 
m*avoient interroge qu'une fois, 
& aſſez lEgErement. Au ſurplus, 
ajoutai-je, ſi madame la ducheſſe 

u Maine elle-meme a parle, que 
pourrois- je dire qui vous inſtruisit 
plus parfaitement ? Elle ſcait ce 
qui la regarde, mieux que perſonne 
ne le peut fgavoir. Quand: meme 
elle m' auroit dit tout ce que Pi- 
gnore, je ne pourrois rien ajouter 
aux eonnoiflances qu'elle a don- 
nẽes. Vous ne pouvez nier du 
moins, reprit- il, que vous ayer 
rendu à madame la ducheſſe du 
Maine des lettres d' Eſpagne. Je 
rẽpondis que les lettres que Pavois 
pu recevoir Etoient pour moi; quit 
m'en venoit de divers pats auſ- 
quelles madame la ducheſſe du 
Maine wavoir point de part. Cel- 
les-là, dit-il, Etoient du baron de 
Walef, & vous ont EteE remifes 
par une fille d' opera. Je lui dis 
(& cela Etoit vrai) que je ne ſga- 

| * 
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vois de quelle profeſſion Etoit Ta 
perſonne qui en effet m'avoit ap- 
port quelques lettres du baron 
de Walef, leſquelles ẽtoient pour 
moi. Monſieur le Blanc reprit: 
Mais vous ſ{cavez toute Paftaire ; 
& Pon veut que vous parliez, ou 
vous reſterez toute votre vie à la 
baſtille. Eh bien! monſieur, lui 
dis- je, Celt un ẽtabliſſement pour 
une fille comme moi, qui n'a pas 
de bien. Ce n'eſt pas, reprit-il, 
une ſituation bien agreable. Je ne 
la choiſirois pas non plus, lui dis- 
je; mais jy reſterai plutòt que 
d' inventer des fictions pour m' en 
tirer. II faut avouer, dit- il, que 
madame la ducheſſe du Maine a 
eu d' ẽtranges confidens. Pour moi, 
monſieur, repris- je, je vous dirai , 
ſans vous amuſer davantage, que, 
fi je ne fgais rien, je ne puis vous 
rien dire; & que fi l'on m'avoit 
confiẽ quelque choſe, je le dirois 
encore moins, Il ne puts empeècher 
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de me dire » Cuoique cela ne fut pas 
dans ſon role, que madame la du- 
cheſſe du Maine auroit ẽtẽ heu- 
reuſe de ne $'tre pas confiẽe à 
d'autres qu'a moi. fi ajouta tout 


de ſuite , que ſes affaires Etoienr 


finies 3 qu'elle alloit revenir. Me 
voila donc tranquille , lui dis-je. 
Et ce qui vous regarde, reprit-il£; 
Cela lui repondis-je, neſt pas aſ- 
ſez important pour m'en inquieters 
D'où vient cette aſſurance, dit-il £ 
Eſt-· ce qu'on vous a fait votre ho- 
roſcope ? L'horoſcope de quel- 
qu'un qui nait dans un auſſi mau- 
vaiſe fortune = la mienne, ſe fair 
toute ſeule, lui rẽpondis- je: on 
ſgait qu'on ſera malheureux; n' im- 

orte de quelle fagon. Monſieur 
le Blanc voyant que je ne voulois 

ue bavarder, me dit qu'il revien- 
droit avec monſieur d' Argenſon, 
& qu' ils m'apporteroient des or- 


dres par Ecrit de madame la du- 


cheſſe du Maine, de dire tout ce 
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qu'on me demanderoit. Je lui dis 
7 2 _ je les recevrois avec beaucoup 
de reſpect, mais que je n'en dirois 
pas davantage. En effet, Pon ſe 
charge de tels ſecrets par dẽvoue- 
ment pour ceux qui vous les con- 
Hent ; mais on les garde pour l'a- 
mour de foi. Monfieur le Blanc, 
peu ſatisfait de mes rẽponſes, me 
quitta; & depuis, il ne voulut plus 
m' interroger, quelqu'inſtance qui 
lui en fiir faite de la part de ma- 
dame la ducheſſe du Maine, apres 
fon retour; diſant que cela Etoit 
inutile, qu'il ſęavoit ce que je ſga- 
vois dire. 2 e 
Quand je fus hors de ce facheux 
entretien, Menil me vint voir. Je 
le lui racontai. Je pouvois ſans in- 
diſcretion lui en dire autant qu'à 
nos commiſſaires; & veritable- 
ment, quelque confiance que Peuſ- 
ſe en lui, je n'avois pas cru devoir 
me permettre de lui rien rẽvẽler 


du d de notre affaire. Dans ce 
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tranfport de joie qu'il eut de mes 
rẽponſes a ce dernier interroga- 
toire, il fut preſſẽ d'oublier la cir⸗- 
conſpection dans laquelle il vivoit 
avec moi. Je lui chantai ces pa- 
roles d'un opera qu'on jouoit 
alors: Wo lt 
Non, ne melons point dans un jour 5 
Tant de foibleſſe à tant de gloire. 


Je me tirai auſſi adroĩtement d'af- 
faire avec lui, quꝰ avec monſieur 
le Blanc. Quelques jours apres , 
c*Etoit le 5 de janvier 1720, Por- 
dre arriva de faire ſortir de notre 
chateau tous les domeſtiques de 

madame la ducheſſe du Maine, 
valets de chambre, valets de pied, 
frotteuſes, a la rẽſerve de monſieur 
de Maleſieu & de moi. Le mar- 
quis de Pompadour & le cheva- 
lier de Menil eurent en mEeme- 
temps leur lettre de cachet pour 
ſortir de la baſtille, & aller en 
exil ; celui- ci, chez lui A 
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H vint & la hate ng Ae adieu. Je 
ne m' attendois point a cette bruſ- 
que ſẽparation. Je devois encore 
moins m'attendre a reſter preſque 
feule de ma bande en priſon, lorſ- 
1e toute la maiſon de madame 
la ducheſſe du Maine en ſortoit, 
& qu'elle- meme revenoit. Mais a 
peine fis-je attention a ce qui me 
regardoit perſonnellement dans 
cette conjoncture, tant J*Etois oc- 
eupce de Peloignement de Menil. 
Il me parut mẽdiocrement touchẽ 
de me quitter. Ea joie abandons 
ner notre triſte demeure, ſurmon- 
ta viſiblement err lui le regret de 
m' y laiſſer. Je n'euſſe pas ẽté de 
meme; {Pen ẽtois ſortie la pre- 
miere. Cette différence de nos 
fentimens, que j avois quelque- 
fois ſoupęonnẽe, mais que n'a- 
Vvois pas encore fi bien vue, me 
fut un furcroir d'affliction des plus 
fenſibles. Je n' eus ni le loiſir, ni 
la volonté de lui en rien t mol 


— 
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ener... Tl partit: & je reſtai dans 
cette eſpece dimmobilite oë Pas 
me trop pleine de ſentimens, de- 
meure ſans action. 1 6019) 24 
On m'en tira pour aller diner 
au gouvernement avec le marquis 
de Saint - Genies, triſte compa- 
gnon de ma mauvaiſe fortune. Le 
gouverneur Etoit alle faire un tour 
de campagne, ne ſęachant pas ce 
qui devoit arriver ce jour-là. Nous 
n'avions que le lieutenant de rol , 
qui, tout confus de notre aven- 
ture, & de ce qu'il avoit à nous 
annoncer, n' oſoit proferer une pa- 
role. Jamais repas ne fut plus lus 
gubre que celui-là. Quand il fut 
fini, comme Jallois monter, fe= 
lon notre eoutume, pour prendre 
du caffẽ dans la chambre du gou- 
verneur, le lieutenant m'arrèta au 
bas du degre', & me dit: Ne mon- 
tez pas ; il. faut retourner chez 
vous & n' en plus ſortir. A la bonne 
beute lui dis je. Et prenant ma- 
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demoiſelle Rondel par le bras, je 
m?en allaĩ chez moi. Il fit le meme 
compliment a Saint - Genies, qui, 
Jecrois, ne le prit pas en ſi bonne 
part. Sa commiſſion faite, il me 
ſuivit dans mon appartement. La 
il me conta que monſieur le Blanc, 
en apportant l'ordre pour Pelar- 
- giſlement des autres, avoit donnẽ 
celui de nous reſſerrer plus ẽtroi- 
tement que jamais; qu'il lui avoit 
demands de nous laiſſer au moins 
diner ce jour - 1a comme à Pordi- 
naire , & de trouver bon qu'il ne 
nous ſignifiàt ce changement qu'a- 
pres notre repas. Le pauvre * 
tenant Etoit- ſenſiblement afflige 
de cette diſgrace , que je regar- 
dois comme un ſoulagement; ra- 
vie, puiſque je ne voyois plus ce 
qui m' ẽtoit agreable , de ne rien 
voir, & de ne point donner ma 
triſteſſe en ſpectacle, de crainte 
qu'on n' en penetrat la cauſe, & 
voulant encore moins qu'on P'at- 


T2 
tribuit à dEfaur 5 courage: car il 
eſt vrai qu'on a plus de degofir 
pour les foiblefles dont on eſt 
exempt , que pour celles ou Pon 
ſe laifle aller. Maifonrouge ne de- 
meloit pas ces divers mouvemens 
de mon ame, & me croyoit ex- 
trẽmement affligee de ce renou- 
vellement de captivite, au mo- 
ment meme ou elle devoir finir. 
Il en cherchoit la cauſe, & me 
demanda ce que Penpenſois, Geſt 
apparemment, lui dis- je, quiils 
m' ont choiſie comme ce pauvre 
ane de la fable, qui n'avoit vole 
de foin que la largeur de ſa lan- 
gue, & qui fut devout pour les 
autres animaux plus coupables , 
mais plus forts que lui. Nous rai- 
ſonnames longtemps ſur cet ẽvẽ- 
nement, ſans y voir plus clair. 


Le gouverneur vint chez moi 
le ſoir, & me tEmoigna y prendre 


beaucoup de part. Il en Etoit dans 
le dernier Etonnement , & me dit 
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PE n'avoit point vu d'exemple 
e ce qui venoit de m' arriver; 
qu'on eũt renferme un priſonnier, 
Tos Pavoir laifſEjouir de-Peſpece 
e libertẽ que j avois eue. II etoit 
encore plus ſurpris de ne me voir 
ni conſternẽe, ni allarmee d'un 
malheur ſi conſtant. Ma tranquil- 
Hté lui paroiſſoit digne d'admira- 
tion, parce qu'il ren voyoit pas 
mileradle ſoutien. Cꝰ'eſt ainſi 
| 1 on nous fait honneur 


e ce qui, plus approfondi, pro- 
duiroit un effet contraire. 

Le lieutenant de roi me voyant 
dẽpourvue de toute compagnie, & 
dans un ᷑tat triſte A tous Egards , 
reprit ſon ancienne aſſiduitẽ au- 
pres de moi. It me dit deux jours 
_ apres la fortie du chevalier de Me- 
nil, qu'il avoit recu un billet de 
lui, rempli de fentimens pour moi. 
I voulut me le montrer, & ne put 
le retrouver. Je le connoiſſois trop 


Bien pour y ſoupgonner quelque 


C 


fineſſe. Le lendemain Jen recus un 

ui m' ẽtoit directement adrefle , 
Jont je fus peu contente. 
Je tus quelques jours ſans en- 
tendre parler du chevalier de Me- 
nil. Je les employai à faire mille 
remarques & mille reflexions af- 
fligeantes ſur ſa conduite. Je me 
perſuadai que le grand air avoir 
diſſipè en un moment ſes ſenti- 
mens que Pavois cru fi ſolides: 
= ſentis la plus amere douleur. 

nfin le lieutenant me dit qu'il 
Pẽtoit venu voir, & Pavoit pris 
de me rendre une lettre, & de 
m' engager à y rẽpondre; ce que 
je fis. Pen regus encore une avant 
fon depart, aVinſgu du lieutenant, 
par ſon valet, dans laquelle il me 
marquoit qu'il ayoit eu un long 
entretien avec un de ſes amis, fort 
attachẽ a notre cour; qu'il lui avoir 
confiẽ ſes liaifons avec moi & ſes 
deſſeins, ayant cru utile de le met- 
tre dans nos interets , & de le diſ- 
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poſer a nous ſervir auprts de ma 
princeſſe. Je fus extremement con- 
tente de cette dEmarche, qui me 
rendoit tEmoignage de la verite 
de ſes intentions, & de Pempreſſe- 


ment qu'il avoir de les exEcuter. 


Petois vivement affligee de n'a- 
voir plus le moyen de recevoir de 
fes nouvelles, & de lui en donner 
des miennes. Il partoit, & nous 
ne pouvions rien riſquer par la poſ- 
te. Notre incomparable ami vint 


encore à notre ſecours. II ſentit 


A peine & Pinquiẽtude que me 
cauferoit: cette privation', & me 
dit: Vous ne pouvez Ecrire au - 


chevalier de Menil, ni lui à vous, 


dans la ſituatĩon oùò vous etes. Tout 
feroir perdu, fi votre Ecriture. pa- 
roiſſdit a la poſte. Mais je lui Ecri- 
rai toutes les femaines. Vous ver- 
rez mes lettres & ſes rEponſes, qui 
vous inſtruiront rEciproquement 


dle ce quĩ vous regarde Pun & Pau- 


tre. Je ſentis tout le merite de ce 


ne liaiſon avec quelqu'un qui ſor- 


toit de deſſous {a garde, pouvoit 
rendre ſa fidẽlitẽ ſuſpecte; mais 
rien n' toit capable de Parreter , 
quand il Sagilloir de ma ſatisfac- 
uae ol. <5. y 
On avoit fait partir les derniers 
jours de Pann&e les Equipages de 
madame la duchefle du Maine 


r Paller chercher a Chanlay. 


La Billarderie , qui lui portoit les 
_ ordres de la cour , les devoit join- 
dre en chemin, & les devancer, 


Monſieur de Sailly, Ecuyer de 
cette princeſſe, qui les conduiſoir, 


prit la poſte à moitié chemin, & 


fut a Joigny, petite ville a deux 
lieues de Chanlay, pour y atten- 
dre le paſſage de monſieur de la 
Billarderie, & ſe rendre en meme 
temps que lui auprès de madame 
la ducheſſe du Maine. Il y demeu- 
ra deux jours ſans vouloir fe faire 


connoiĩtre. Les officiers de la bou- 
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che du roi, en ſervice auprès de 
la princeſſe, venoient tous les jours 
en ce lieu-là chercher leurs pro- 


viſions: voyant un homme qui, 


par les queſtions qu'il leur fit, pa- 


roiſſoit s'intereſſer 4 elle, ils lui en 
rendirent compte. Elle les char- 
gea de ſcavoir qui c'Etoit. Il roſa 


refuſer de ben inſtruire. Dès qu'elle 


le ſęut, elle renvoya lui dire de la 
venir trouver. Quoiqu'il craignit 
d'outre- paſſer les ordres qu'il avoit 


d'ailleurs, il lui obEir. II fit pour- 


tant demander à monſieur Deſan- 
gles, lieutenant de roi de la cita- 
delle de Chälons, qui avoit ſuivi 


madame la ducheſſe du Maine à 


Chanlay, & Py gardoit, la per- 
miſſion d' y venir. Il lui manda 
qu'il le pouvoit 3 mais qu'il ſeroit 
bien aiſe de lui parler avant qu'il 


parftit devant la ptinceſſe. Il Sa- 


dreſſa donc d' abord 4 Deſangles, 
3 lui recommanda vaguement 


de ne rien dire que conformẽment 


4 
5 
4 
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4 la prudence requiſe dans Vetar 
des choſes. Il fut enſuite chez ſon 
alteſſe. Elle fut ravie de voir en 
lui un ſignal de ſon retour. Mais 
cette joie ẽtoit trouble par le dẽ- 
lai de celui de la Billarderie, dont 
elle ne reit penorere * rai- 
ſons. 0 155 
On lui avoir promis qu en ar- 
rivant à Seaux, elle y trouveroit 
le duc du Maine, les princes ſes 
fils, & la princeſſe ſa fille. Lorſ- 
que la Billarderie Etoir pret à par- 
tir, i] apprit par madame la du- 
cheſſe d Orléans, que monſieur le 
due du Maine avoit demands al; - 
Jer a Clagny pres de Verſailles, 
& non A Seaux, ol il avoit rẽgle 
| que 2 enfans n iroient pas non 
8. 
P La Billarderie 50 ant que 
madame la ducheſſe du (ot ſe- 
roit au deſeſpoir de ce change» 
ment, ne voulut Paller, trouver 


qu apres avoir tout mis en œuvre, 
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pour amener M. le duc du Maine 


ce qu'elle defiroit. Cette nẽgo- 
clation retarda ſon voyage de hes 
fieurs jours. Ne pouvant rien ga- 
gner, il partit enfin, bien rẽſolu de 
lui eacher cette facheuſe nouvelle, 


de peur qu'elle ne s obſtinat a reſ- 


ter ou elle Etoit, ſi on ne lui don- 
noit ſatisfaction ſur ce point. 
Son inquiẽtude de ne le pas voir 
arriver , croiſſoit à chaque mo- 
ment, depuis celui ou elle avoit 
compre qu'il ſeroit A Chanlay. El- 


te faiſoit mille queſtions à ailly , : 


dEmeler. la cauſe de ce re- 


| . Poms II ſcavoitla reſolution 


qu'avoit pris monſieur le due du 
Maine, de ne point retourner 
avec elle. II ſe garda bien de lui 
2 rien dire; mais ſon embarras, 
elle Yoa parla de la Joie | 

in: ry de fe revoir à Seaux 


, k obs ce prince & avec ſes enfans, 
penfa le trahir. Ella s en apperęut, 
& hut en demanda Ia raiſon. 8 


wn! 
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dflipa fa crainte par un tour-aflez 

ingEnieux. Enfin la Billarderie ar- 
riva, & elle fut entiẽrement raflu- 
re; car il ne lui dit rien que de 
conforme à ſes dẽſirs; la rẽſolution 
ayant ẽtẽ priſe de ne Vinſtruire du 
veritable Etat des choſes, que lorſ- 
qu'elle ſeroit a Petit- Bourg, où 
Etoit fa derniere couchte. Monſieur 
d' Antin, qui devoit y Etre, toit 
charge de cette commiſſion. Elle 
partit; & la Billarderie prit toutes 
ſortes de meſures pour empè cher 
qu'elle refit connoiflance de cet 
incident avant le temps marque , 
afin que rien ne retardat ſon re- 
marche. Malgrẽ le ſoin qu'on pre- 
noit, a cette intention, d'empè- 
cher que perſonne ne lui parlàt ſur 
fa route, une concierge à Fontai- 
nebleau la mit ſur la voie, & dẽ- 
couvrit le myſtere, en lui diſant 
que monſieur le duc du Maineetoir 


ale à Clagny. Elle fut faifie de- 


4 
o 


| 136 
tonnement & 5 douleur à cette 
nouvelle, qu'elle voulut Eclaircir 
ſur le champ. La Billarderie fut 
oblige de la lui mettre au net, & 
85 reſolur Pautantplusvolontiers, 
qu'elle Etoit trop avancẽe pour 
reculer. Quand elle {cur que cette 
reſidence de monſieur le duc du 
Maine a Clagny, etoit de ſon pro- 
pre choix, elle fut encore plus 
affligee. Cette diſpoſition de la 
part de ce prince, fombla lui pre- 
fager de nouveaux malheurs, Ce- 
ne elle continua ſon chemin, 
t à Petit- Bourg, ou madame de 
Chambonnas, ſa dame d'honneur, 
Ia vint joindre. Elle s'y entretint 
avec monſieur d' Antin ſur les 
cChoſes prẽſentes; & on lui fit eſ- 
fe ti que, des qu'elle ſeroit ſur 
lieux, rout e e pug a fon 


BG n 9 
Elle arri va ah 8 & yer trouva 


perſonne. Elle apprit qu'on uy 
pouvoit venir qu avec 9 
ion 


( 
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ſion expreſſe de madame la prin- 
ceſſe, qui croyoit ne la devoir don- 

ner qua peu de gens. Elle ſęut que 
le duc d' Orléans avoit fait lire en 
plein conſeil de regence Pecrir 
qu'il lui avoit promis de tenir ſe- 
cret. Quoiqu' il ett ẽtẽ mal lu, : 
Ecoute , encore moins entendu 
il ne laiſſa pas d'*etre juge & con- 
damnè. Le public, qui ne Pavoit 
pas vu & ne le vit point, ſe rẽ- 
volta contre, blama madame la 
ducheſſe du Maine, fans ſcavoir 
qu'elle efit ẽtẽ induite en erreur 
par les perſonnes dont elle devoit 
le moins ſe dẽfier, & ſans examiner 
les motifs quiPavoient determine 
au parti qu elle avoit pris. On ſup- 

oſa qu'elle avoit livre les gens 
qui $'Etoient dẽvouẽs A elle, quoi- 
qu'elle neut portẽ prejudier! au- 
cun d' eux, & qu'à dire vrai, elle 
ſe füt plutot livrẽe elle - meme , 
pour leur delivrance, à la cenſure 

Tome IE. G 
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du monde aiſcea prevoir dans une 
occaſion fi delicate. 

L' abbẽ de Maulevrier entendant 
la clameur publique, ne ſongea 
qu'à ſauver madame la princeſſe 
& lui du foupgon d'avoir partici- 
pe à cette dẽmarche. Dans cette 
vue, il cria plus haut que perſon- 


nie contre madame la ducheſſe du 


Maine; & il engagea madame la 
weer a la defavouer en tout. Il 
accuſa d'avoir ſacrifiẽ le casdinal 
de Polignal & Maleſieu, dont il 
avoit trouve peu auparavant quel- 
le prenoit trop la defenife. La Bil- 
larderie voulut Pen faire ſouvenir, 
& de tout ce qu'il lui avoĩt dit, 
& Ecrit a madame la ducheſſe du 
Maine, de contraire a ce qu'il di- 
ſoit alors. II le nia, ſoit qu'il en 
efit perdu le ſouvenir , foit qu'il 
preterat Pinterèt preſent à la veri» 
tẽ qu'il croyoit deſtituee de preu- 
ves. II vint voir madame la due 
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cheſſe du Maine 3 Seaux , & lui 
rEmoigna, ſans mEnagement; toute 
la deſapprobation qu'il donnoit au 
parti qu'elle avoit pris. Elle de- 
meura d' abord comme pęætrifice 
d' ẽtonnement. Elle Etoit dans fon 
lit, & avoit ſous ſon chevet toutes 
ſes lettres, & celles de madame 
la princeſſe: il Etoit facile de le 
confondre. Elle en fut tentẽe, & 
eut le courage d' y reſiſter; voyant, 
dans la ſituation on. elle ẽtoit, le 
danger d'irriter un homme qui poſ- 
ſedoit la confiance de madame la 
prineeſſe, ſeul foutien qu'elle ear 
encore, & qui pouvoit Paliener 
d'elle, ſi elle le pouſſoit à bout. 
Elle prẽſentit a que, $31-avoit 
connoiffance qu'elle eũt conſerve 
les lettres dont il s'agit, il enga- 
geroir madame la princeſſe à exi- 
ger qu'elle les luĩ rendit; qu elle nẽ 
pourroſt les refuſer ſans fe brouil- 
ler avec elle, ni les lui remettre 
ſans ſe priver pour toujours des 
9 


preuves juſtificatives de ſa cons 
1 | re 
Peu de jours apres , madame la 
ducheſſe du Maine demanda & 


r 
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ment contrelle , on y verroit la 
preuve de ſa propre innocence, 
qu'il avoit grand interèt d'ẽtablir, 


ede ner le regent a lui rendre 


*exercice de ſes charges, & le rang 
dont il avoir été degrade au lit 
de juſtice qui prẽcẽda ſa priſon. 
D'ailleurs il Etoit chagrin du dé- 
rangement de ſes affaires, & des 
depenſes qui y donnoient lieu; & 


entretien de la maiſon de madame 
la ducheſſe du Maine, & à prendre 
des arrangemens pour le paiement 
de ſes dettes, & les moyens de 
nen pas contracter de nouvelles. 
Ces projets de ſẽparation affli- 
geoient madame la ducheſſe du 


Maine, plus encore que la cen- 


{ure publique, & que la deſertion 
de la plupart des gens qui, dans ſa 
proſperite , avoient paru lui etre 
fort attaches. Elle mit donc tout 
en ceuvre pour ramener le duc du 
Maine A elle; mais cette nẽgocia- 
| G ii 
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avs; a rẽgler une ſomme aw 
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tion fut 2 en dirai la ſuite 
en {on lieu. Pai placẽ ici, pour ne 
pas deranger Pordre des choſes, 
ce us je Wai ſęu que lorſque je fus 
en liberté. 6 
Pendant que ceci ſe paſſoit, oc- 
cupee de mes triſtes reveries, ſeule 
dans ma chambre, dont je ne ſor- 
tois plus, Py vis entrer un porte- 
clef qui n*etoit pas celui qui me 
ſervoit. Il me donna un gros pa- 
quet, me dit qu'il viendroit le re- 
rendre, & Sen alla fort vite. Je 
| pete avec empreflement , & 
Jy trouvai une lettre de madame 
IE ducheſſe du Maine, & ſa dé- 
claration. Elle me mandoit qu'elle 
m' envoyoit cette piẽce, afin que 
y puſſe conformer ce que Paurois 
a dire; ſur quoi elle me laiſſoit une 
entiere liberts. Cette lettre Etoit 
Ecrite de ſa main. Jen brfilai la 
partie qui traitoit d' affaires, & je 
conſervai les dernieres lignes que 
voila: 7 £ ; 
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© FRAGMENT, 
J x vous aime & vous eſtime plus « 
que jamais; & tout ce que vous « 


avez fait, ne m'a point ſurpriſe. « 


Votre eſprit & votre fidẽlitè m'e- « 
toient connus. Vous recevrez « 
des marques de mon amitiC , « 
telles que vous les meritez , auſ- « 
fitor que Paurai le plaiſir de vous & 
voir, Adieu, ma chere L... « 


Jae fus extremement touchee de 
cette lettre, & du plaiſir de voir 
dePecriture de ma princeſſe. Apres 
Pavoir bien lue, je me mis a lire 


la piẽce qui y Etoit attach e. Tout 


au travers de cette lecture, arrive 
bruſquement le lieutenant de roi. 
Je jettai vite dans un coffre les pa- 
piers que je tenois; & il ne s' ap- 
pergut que du chagrin qui me prit 


d*Ctre interrompue. Il étoit ac- 


coutumè aux irregularites de mon 
humeur, & les reſpectoit. Il ne 
Eo: 
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fur pas longtemps avec moi, & 
je 2 755 ma lecture: mais Rondel 
me faiſant enviſager le riſque que 


je courois le jour d' tre ſurpriſe, je 


remis A la nuit. Cet Ecrit Etoit fort 
ẽtendu; & Pen employai deux à 
Pachever. J*Ecrivis une lettre a 
madame la ducheſſe du Maine (je 
ne me ſouviens plus de ce qu'elle 
contenoit), & recachetai ce paquet. 
On m'avoiĩt marque de faire un ſi- 
onal vis-à- vis de la tour ou Etoit 
monſieur de Maleſieu, quand j' au- 
roisfini, pour qu'on vint le repren- 


dre. Cela fut exẽcuté. Le meme 


Ecrit lui avoit EtE remis en premier 
lieu, avec ordre de m'en donner 
communication. II lui etoit plus 


neceſſaire qu'à moi d'en prendre 


connoiſſance. Je n'y Etois nommee 
queen paſſant, ſur un fait peu im- 
portant ou il ne s'agiſſoit que de 
a dame Dupuis dont Pai parlé 
ailleurs ; mais ce qui regardoit Ma- 


leſieu y Etoir traitE a fond, pour 


le diſculper 4 qu'il Etoit poſ- 
fible, par les repreſentations que 
madame la ducheſſe du Maine de. 
claroit qu'il lui avoir faites, & 
Pautorite dont elle avoit uſe en- 
vers lui pour en arracher une par- 
tie de Pecrit qu'on avoit trouvẽ. 
Le dElai de a liberté deſoloit cet- 
te princeſſe. Elle travailla ſi forte- 
ment aupres du regent pour le tirer 
de priſon, qu' enfin elle y parvint, 
environ trois ſemaines apres fon 
retour; mais elle ne put le ſauver 
de Pexil. Il fut envoye a Eſtam- 
pes, ou il demeura fix mois. | 

Elle parla auſſi au regent pour 
le.comte de Laval & pour moi. 
II lui dit que nous étions ſoupgon- 
nes Pun & l'autre d' etre entres 
dans l' affaire de Bretagne dont on 
Etoit alors fort occupẽ; & qu'il 
falloit que cela füt Eclairci avant 
qu'on put nous lacher. Elle lui 
proteſta qu'à mon Egard cela ne 
| Pouvoir ètre; que je _—_ ja- 


2 


mais rien fait ni pu faire que par 


22 . 


vré & mal a Paiſe, ſe mit dans 
cette intrigue, dont il simagina 
tirer parti. Il eut des correſpon- 
dances avec les Bretons revoltes , 
& y employa cette femme qu'il 
avdit miſe en relation avec moi; 
&on Pon jugea que je pouvois 
avoir connoiſſance des nouvelles 
mences oh elle ſe pretoit. On le 
erut ſi bien, quojque cela füt ab- 
folument faux, qu'on penſa me 
transférer au chateau de Nantes. 
Pen eus avis, & j'en ſus d' autant 
plus allarmẽe, que quelques jours 
auparavant on avoit enleve la 
nuit le comte de Noyon de la 
baſtille, pour le mener à ce ch4- 
teau ; fi bruſquement, qu'il n'a- 
Voit eu le loiſir de rien prendre de 
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voir ainſt devaliſee , courant la 
poſte ſur les grands chemins, pour 


arriver dans une nouvelle geole , 1 
ou les gẽoliers pourroient etre plus 1 
farouches que ceux que j'avois ſi 1 
bien apprivoiſes. Je n'en eus que 1 


la peur: on ſgut, fans me mener 
ſi loin, que je ne trempois pas 
dans Faffaire de Bretagne. 
Le régent alors, pour Eluder 
ma ſortie de priſon, gen tint à 
dire qu'il falloit que je parlaſſe 
comme les autres avoient fait; 
qu'il avoit impoſe cette condition, 
dont il ne vouloit pas avoir le dẽ- 
menti par Pherouſme ridicule dont 
je me piquois. Pour me refoudre à 
cette ſoumiſſion, on me dẽputa 
monſieur de Torpanne, qui mꝰẽ- 
tit connu pour etre-employe dans 
la maifon de monſieur le duc du 
Maine. On croyoit que je ne m' en 
défierois pas. Il eut permiſſion 
cbentrer dans ma chambre, ou je 
avis encore vu perſonne de de- 
Gy 
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hors. Il me dit qu'il venoit , de 
la part de la ducheſſe du Maine, 
me deélier de tous les ſermens que 
je lui avois faits de garder ſes ſe- 
crets; qu'elle avoit été obligee 
elle- meme de les rẽvẽler, & qu'elle 
me diſpenſoit de toute obſervance 
A cet Egard. Je lui rẽpondis que 
je ravois your fait de ſermens ; 
que je ne ſcavois ce qu'il me vou- 
loit; que ſon alteſſe ſéréniſſime 
toit la maitreſſe de rendre compte 
de ſes affaires; qu'elle le pouvoit 
beaucoup mieux que moi, qui n'en 
1cavois pas tant, & ne me ſouve- 
nois pas aſſez de ce que Paurois pu 
ſcavoir, pour en rien dire. Il gen 
alla ſans que je lui en diſſe davan- 
A cette occaſion, & en d' au- 
tres pareilles, mademoiſelle Ron- 
del, avec un courage au- deſſus de 
ſon Etat, m' exhorta A ne me pas 

Taifſer ſéduire par les ſollicitations 
-employEes pour me faire parler. 


— 
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La conduite que vous avez tenue 
juſqu'à preſent , me diſoit- elle, 
vous a fait honneur : croyez-moi z 


ne la dementez pas. Que vous en 


eut- il arriver ? L'affaire eſt finie. 
Vow n'avez rien à craindre, que 
de reſter un peu plus longtemps. 
Qu'importe? n'y — — pas 
tout accoutumees ? Jai toujours 
admire qu'un domeftique , 2 qui 
il ne revient rien de Phonneur de 
ſon maitre, y fur ſi delicar, & y 
 facrifiat ſi volontiers fa propre li- 
berte. : 1 
Peu apres cette viſite de Tor- 
panne, notre gouverneur vint me 
dire, de la part de monſieur le 
Blanc, qu'il me demandoit une 
declaration. Je lui dis que je ne 
ſcavois ce que c ẽtoĩt qu une dẽ- 
claration; que je n'en avois vu 
que dans les romans; 22 
ment ce n' toit pas cela que mon. 
ſieur le Blanc me demandoit; que 


je lui Ecrirois , pour ſgayoir plug 


=_ 
preciſement ce quil exigeoir de 
moi; que je le priois de vouloir 
bien fe charger de ma lettre. Je la 
lui donnai le lendemain telle que 
la voila : RI EE | 
| LETTRE. 
»Mons IEUR, 
» MoNsIEUR le gouverneur 
» dela baſtille m'ordonna hier, de 
votre part, d*Ecrire une dEcla- 
>» ration. Comme j ignore ſur quoi 
» elle doit rouler, je ne puis, que 
v qu envie que j'aie de vous obcir, 
» fatisfaire à ce commandement , 
» que vous n' ay ez la bontẽ de m'in- 
» diquer les choſes dont vous vou- 
» lez que je vous rende compte. 
© - » Pignorance ou je ſuis des 
_ » fautes que Pai pu commettre, ne 
>» ſuffit pas pour me juſtifier ; du 
>» moins me met-elle dans une ve- 
>-Titable impuiſſance den faire Pa- 
»Veu, Monkeur de Tozpaune , 
) 


— 


que j'ai vu par votre permiſſion, « 
m'a dit que madame la ducheſſe « 
du Maine a donné des explica- « 
tions tres-amples des choſes qui « 
la regardent. S'il y en a quel- & 


ques-unes ſur quoi vous ſouhai- « 


tiez quelque eclairciſſement de « 
ma part, faires-moi la grace de « 
me les marquer, monſieur. Pay- « 
rai Phonneur de vous rẽpondre « 
avec toute Pexactitude qu'exige « 


le reſpect du a la verite & aux « 


perfonnes qui me la demandent, « 
Pai Phonneur d*etre , &c. * 


Ce 20 avril 1720. 


- Ces mouvemens me faiſoient 
 eroire ma ſortie prochaine. Com- 
me il y avoit apparence que le rẽ- 
gent ne conſentiroit pas que je re- 
tournaſſe d' abord auprès de ma- 
dame la ducheſſe du Maine; que 


je ſcavois d'ailleurs que madame 


la princeſſe Sy oppoſoit; je ſon- 
geai à waſſurer un gite dont je 


d 
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pourrois avoir beſoin d'un mo- 
ment a l'autre. Le goùt que j a- 
vois pris pour la ſolitude dans ma 
retraite force, la vie pẽnible que 
Pavois mene dans le monde, me 
firent enviſager avec plaiſir la de- 
meure d'un couvent. Cꝰẽtoit pro- 
prement ma patrie , & j avois tou- 
jour dẽſirè de m'y retrouver. Je 
ſouhaitai principalement d' aller a 
la Prẽſentation, ou madame de 
Grieu Etoir encore, & ou Pavois 
fait mon premier ẽtabliſſement en 
quittant la province. Je commu- 
niquai mon deſſein a Maiſonrouge. 
Il engagea la marquiſe du Chate- 
let, a qui il ẽtoit fort attache , 
d' ecrire ſur cela a madame de Ri- 
chelieu fa ſœur, abbeſſe de la Pre- 

ſentation , qui lui manda; 


I 


» QUorqu= je ne prenne point 
» de grandes penſionnaires, ma 
» chere ſœur, p avois cependant 


a7 

voulu agir, pour obtenir que « 
mademoiſelle de L.... me füt « 
confiẽe. Mais on regarda cette « 
demarche, dans ce temps - Ia , « 

comme inutile pour elle, & dan- « 
gereuſe pour moi. Jugez ſi je ne 
la recevrois pas en cas qu'elle « 
ſortit de la baſtille. J y ſerois por- & 
te par plus d'un motif; & Pun « 
des plus puiſſans pour moi , ſe- « 
roit Pinteret que votre obligeant « 
major y . Il en a pris des « 
ſoins tres-zeEleEs pour Pamour de & 
vous. Il a fini pour lai-meme. Il e 
eſt juſte de larecevoir de ſa main. 
Je veux meme qu'il m' en tienne . 
compte, comme je lui en ai te- 
nu un infini de tout ce qu'il a # 
fait a cet Egard. Vous avez rai- @ 
ſon, ma chere ſœur, de vous « 
louerl de ſon zEle & de ſon aſſi- « 
duitE pour mon frere. Pen ſuis « 
auſſi très-touchẽe; tẽémoignez- « 
lui ma reconnoiſſance, & lui fai- « 
tes un million de complimens s 
pour moi. * . 

» 


\ 


* 
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 Peus avis, peu apres cette pe- 
rite nẽgociation, que madame la 
ducheſſe du Maine inſiſtoit forte- 
ment pour me ravoir auprès d'elle, 


dès que je ſortirois | de priſon ; & 


mes projets devinrent fort incer- 
rains. Les plus intereſſans dEpen- 
doient du retour & des diſpoſi- 
tions du chevalier de Menil. Mai- 
ſonrouge, fidele à ſa parole, lui 
ẽcrivoit tous les huit jours, & en 
recevoit des lettres auſſi ſouvent , 
dont on ne manquoit pas de me 
faire part, ainſi que des ſiennes. 
Elles Etoient fort meſurees les 
unes & les autres, eu Egard au 


riſque qu'elles couroient d'erre in- 


terceptees. | 


II avoit paſſe trois mois & demi 


dans ſon exil , lorſqwil nous an- 
nonca ſon retour. Il ſuivit de près 
cet avis. Dès qu'il fut arrive, il 


vint voir notre lieutenant de roi, 


Jui fit beaucoup de queſtions ſur 


ce qui me regardoit, & le pria de 
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me rendre une lettre dont je fus 
peu ſatisfaite. Elle rouloit princi- 
alement ſur la néceſſitè de me 
tirer de priſon. Son ſtyle me pa- 
rut change. Je ſoupgonnai ſes ſen- 
timens & ſes intentions du meme 
changement. Ce que Maiſonrou- 
ge me rapporta de ſes diſcours, 
ce que je vis qu'il en ſupprimoit, 
Pair morne qu'il avoit en me fai- 
fant ce reEcit , tout concouroit a 
m'allarmer. Puis je me raſſuroĩs 
par les memes choſes qui avoient 
fait naitre mon inquiẽtude. La 
triſtefle d'un rival pourroit- elle an- 
noncer Pinfidelite de celui qu'on 
lui préfere? N'en auroit - il pas 
plutòt une joie qu'il ne pourroit 
diſſimuler ? C'eſt la certitude de 
fon malheur, & non le mien, qui 
Pafflige. Voila ce que je me di- 
ſois pour me calmer; & mille au- 
tres repliques ramenoient Pagita- 
tion. Fs « 
Ill nvecrivit pluſieurs lettres 
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pendant le reſte de ma captivite , 
ui preſque toutes me maintinrent 
ans cet ẽtat d' incertitude & de 
trouble que je lui cachai autant 
qu'il me fut poſſible dans mes re- 
CERT 
Madame la ducheſſe du Maine, 
qui travailloit a ma delivrance de- 
puis cinq mois qu'elle ẽtoit de re- 
tour, pria madame la princeſſe de 
Conti ſa niẽce, dont elle recevoir 
beaucoup de marques d'amitié, 
d' engager monſieur le Blanc à me 
voir une derniere fois, pour ter- 
miner mon affaire. Cette princeſſe 
lui parla, & ne put obtenir de lui 
que la permiſſion de m' envoyer 
monſieur Bochet , ſecrẽtaire des 
commandemens du prince de Con- 
ti, chargé des ordres de madame 
la ducheſſe du Maine. Elle ne vou- 
lut pas les Ecrire.de fa main. Elle 
en choiſit une qui m'*etoit- connue 
& non ſuſpecte, par qui elle fit 
Ecrire ſur une carte que Jai gar- 
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dee: Madame 1e ducheſſe du Mal- 
ne vous ordonne decrire , & je ſus 
charge de vous le dire de ſa part. 

Monſieur Bochet vint à la baſ- 
tille, me preſenta cette carte, me 
fit comprendre qu'on me ſcauroit 
mauvais gre de tous cots d'une 
plus longue reſiſtance , & qu'il 
falloit enfin cẽder à ce dernier or- 
dre. Pecrivis done, mais ſans me 
dr de ſincẽritẽ; & je ne dis que 

es choſes qu'on ne ſe ſoucioit pas 
de ſcavoir , & celles qu'on n'avoit 
nulle envie d' entendre. Je joignis 
a cette piece une lettre que j ẽcri- 
vis a monſieur le Blanc. Les voĩ- 
ci Pune & l'autre: 4 

 DzcranariOn. _ 
LE baron de Walef „ qui ve- @ 
noit 3 chez madame « 
la ducheſſe du Maine, depuis a 
qu'elle demeuroit aux Thuille- a 
ries, & qui de temps en temps « 
Wapportoit. des ouvrages de # 


L 
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„ poëſie de: ſa dl qu'il ſonhai- 
toit que je ſiſſe voir a madame 
» la ducheſſe du Maine; me dit un 
v jour, qu'il mEditoit un voyage 
„en Eſpagne, dans le deflein de 
» faire revivre, $1] ẽtoit poſſible, 
» d' anciens droits ſur une ſucceſ- 
v ſion qui lui ẽtoit autrefois Echue 
v en ce pais-là; qu'il iroit aupara- 
v vant en Italie, ou il avoit quel- 
» ques autres affaires; qu'il ne par- 
» tiroit-point ſans prendre conge 
„ de madame la ducheſſe du Mai- 
2 ne, & ſans recevoir ſes ordres. 
„Peu de temps après, madame la 
» ducheſſe du Maine me dit que le 
» baron de Walef lui avoit parle 
» de ſon voyage, & lui avoit de- 
» mande fi Me ne voudroit point 
v le charger de quelque commiſ- 
v ſion; qu'elle lui avoit dit que, 
» sil apprenoit des nouvelles par- 
v ticulieres dans les lieux od il 
> iroit, elle ſeroit bien aiſe qu'il lui 
Pen fit part; qu'il mauroit qua 


m*Ecrire, qu'elle verroit ce qu'il « 
me manderoit. Il me vint voir, « 
& me dit la meme choſe, ajou- « . 
tant qu'il avoit dans ce pals-ci « 
une amie , qu'il ne me nomma « 
pas, qui m'apporteroit ſes let- * 
tres. Enſuite il nvavoua quill « 
Etoit dans le dernier embarras; & 
que Pargent ſur lequel il avoit « 
compte pour faire {on voyage, « 
lui avoit manque ; que, sil men a 
trouvoit point, il perdroit des « 
conjonctures „ pour ſes « 
prẽtentions; qu'il ne ſe voyoit « 
d' autre reſſource que de ſe de- « 
faire Pun cabaret de porcelaines « 
très- rares qu'il avoit; qu'il me « 
prioit de voir fi madame la du- « 
cheſſe du Maine ne voudroit « 
PR acheter. Il me Papporta « 
e lendemain pour le lui mon- « 
trer. Elle comprit bien ſon in- « 
tention; & ne croyant pas pou- « 
voir honnetement refuſer quel- « 
ques. ſecours à un homme de « 


„ 
® condition aſſez attache à elle; 
» qui lui faiſoit ſentir le beſoin 
» qu'il en avoir, elle lui fit repor- 
» ter ſon cabaret, & lui donna 
- cent louis. Il partir , & fur aſſez 
„longtemps ſans donner de ſes 
» nouvelles. Enfin il Ecrivit une 
„lettre de Rome, dont la date 
w ſurprit madame la ducheſſe du 
» Maine, qui ne ſcavoit pas qu'il 
vy dirt aller; enſuite quelques au- 
tres de Madrid. Elles me furent 
toutes rendues par une fille ou 
» femme que je ne connois point. 
» Elle me dit etre des amies du 
„ baron de Walef, & ſe nommer 
» Pruden. Je rai jamais parle 
» d'elle à madame la ducheſſe du 
» Maine, l'occaſion ne gen étant 
= pas preſentEe; & je Wai eu au- 
» cune converſation particuliere 
» avec ladite perſonne; je me ſuis 
v ſimplement contentee de la re- 
» mercier de la peine qu'elle pre 
v noit de m'apporter les lettres 

dont 


or 
dont il s'agit. Je ne me ſouviers « 
point de ce qu'elles contenoient. 
ai ſeulement quelque idee d'un & 
meEmoire que le baron de Walef « 
avoir fabriquẽ pour le cardinal « 
Alberoni, ſuivant Pextrait qui - 
en Etoit dans une de ſes lettres: & 
C' toit un tiſſu de choſes bizar- & 
res „ ſi eonfuſẽment arrangees  o« 
quꝰ on n'y pouvoir rien compren- & 
dre; encore moins pourrbit-on «x 1 
en rendre aucun compte. Mada- o By 
me la duchefle du Maine en entra « 44 
dans une veritable colere, & me & Ba 
ET ET The | bow 
dit que, fi cet homme-lagalloit © BY 
 aviſer:de-la mèler dans ſes ex- & my 
- travagances; il lui feroit-de bel- « j 
les affaires; qu'il falloit lui man- 
der inceſſamment de ſe tenir en « 
repos, & de ne ſonger en aucune 
maniere à des choſes dont il nꝰẽ « 
toit point charge: La lettre fut o« 
ecrite en termes aſſez vifs pour « 
lui faire ſentir combien Pon deſ- 


— 
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ches. Cependant il produiſit en- 
core de nouvelles viſions; ſur 
„ quoi je me ſouviens que ma- 
dame la ducheſſe du Maine me 
v dit : Il eſt tombẽ abſolument en 
- » 'dEmence:; C*eſt; ajouta-t=elle, un 
accident ſi ordinaire aux gens 
v qui, comme lui, ſe mèlent de faire 
des vers, que j aurois du le pre- 
„voir 5 & ne pas ſouffrir quꝰun pa- 
reil homme pũt ſe vanter d' etre 
„ conflu de moi. Craignant donc 
les effets de 1a verve inſenſce, 
elle jugea qu'il n'y avoit rien de 
mieux à faire que de lui inſinuer 
„de revenir, en lui promettant, 
„comme elle ſgavoit qu'il cher- 


-- »Choit fortune, de lui mEnager en 


v ce paĩs- ci quelquꝰ emploi qui lui 
» convint. Il manda qu'il revien- 
„ droit volontiers, ne voyant nul- 


le apparenee de terminer les af. 


- faires qui Pavoĩent appellẽ en Eſ- 
„ pagnæʒ mais qu'il ẽtoit fans un ſol 


„pour faire ſon voyage, & qu'il 


ce 
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ne ſcavoit plus mème comment 


ſubſiſter : qu'il auroit ſouhaité, « 
ne pouvant revenir, faute de « 
moyens, de trouver de Pemploi « 


ſur s lieux. 9 OY 
Ma mauvaiſe fants alors « 


m' ayant empèchẽ de ſuivre ma- 


dame la ducheſſe du Maine dans & 
un voyage qu'elle fit a Seaux, je « 
fus aſſeʒ longtemps 6loignee d'el- « 
le. A ſon retour, elle me dir © 
qu'elle avoit pris des meſures, « 
comme elle s'y toit crue obli- & 
gte, pour empècher qu'on ne fit « 
attention a ce qui pourroit venir « 
de la.part du 1 80 A de Walef; « 


qu'elle avoit de plus trouvẽ « 


moyen de faire ſolliciter quelque « 


5 ie pour lui en Eſpagne, en « 
cas qu'il ne voulũt pas revenir; « 
qu'elle comptoit que cela lui cal- 
meroit Peſprit, & qu'il ne ſonge- « 

roit plus a ſe faire de fete, fans » 

qu on Pen priat ; qu'il falloĩt lui « 
en donner avis, & lui mander « 
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„ de ne plus Ecrire, ce commerces 
» [a ne faiſant que de pla ire. Et il 
n' en fut plus queſtion 
v ai eu connoiſſance encore 
„ d'une autre choſe, qui peut- tre 
„ne mérite pas d'etre rapportee ; 
>» quoiqu'il en ſoit, la voici: 
» L/abbe le Camus ayant dit à 
„ madame la ducheſſe du Maine, 
„qu'un abbe de Verac Etoit au- 
» teur Pun certain libelle qui avoit 
v couru ſur le différend des prin- 
„ ces; elle ſouhaita d'en avoir des 
„ preuves , pour dẽtruire Popinion 
„ qu'on avoit eue que cet Ecrit ſor- 
» toit de fa maiſon. Je fus chargee 
v à cette occaſion de voir une 
» femme nommèe Dupuis, amie 
» de ces deux abbes, de laquelle 
„ on prẽtendoit que je tirerois les 
v Eclairciflemens & les preuves du 
v fait dont il s'agit. Je réuſſis mal 
» dans ma commiſſion, La dame 
» Dupuis ne me dit rien. II fallut 
v la revoir; je n'en ſęus pas da- 
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vantage. Cependant elle prit de- 
A occaſion de venir ſouvent chez « 
madame la ducheſſe du Maine, . 
ſous prẽtexte d'avoir a me par- 


ler; & tous ſes diſcours ſe rẽdui- « 
ſoient a des offres de ſervice de « 
Pabbe de Verac pour madame la & 
ducheſſe du Maine, en cas qu'elle « 
voulüt faire faire quelque ouvra- & 


ge. Je lui repetai pluſieurs fois « 


que toutes ſes affaires Etant ter- « 


mine es, il nꝰẽtoit plus queſtion & 
d'ẽcrire. Elle revint à {4 Frarge „ 


& me dit que {i madame la du- & 


3 e TELL ? WI LS 443 1 1 
cheſſe du Maine vouloit voir « 
Pabbe de Verac, elle en demeu- « 
reroit fort ſatisfaite, & qu'il pour- 0 


roit lui dire des choſes qu'elle ſe- « 


roit bien aiſe de ſavoir. Je ren- « 


dis compte à madame la ducheſſe « 
du Maine de cette propoſition « 


1 


teree. Elle refuſa « 


de voir Pabbe de Verac; & te- « 


pant pour ſalpect cet empreſſe- < 


; : Hi . 


+ ment Kors de! propos, elle wor: 
donna de dire 5 la dame Dupuis 
de ne plus revenir. Elle ne fut 
>» pas facile à rebuter; elle revint 
» malgre cela ſous divers rẽtex- 
>» tes, difant qu delle avoit des avis 
„ importans à donner, dont elle 
> ne vouloit pas s' expliquer avec 
» moi. Je lui mEnageai enfin Poc- 
» caſion de voir un moment ma- 
„ dame la ducheſſe du Maine, x 
» qui elle dit quelques mots, qui 
„ ne changerent'r rien aux ſoupęons 
» qu'elle a Voit contre cette 9 225 
me.. 

» Voila les ſeules crates! ob F ale 
» eu quelque mf & dontPaie te 
v informee. Au ſurplus, 15 entre- 
» vu que madame la ducheſſe du 
» Maine fe donnoit des mouve- 
mens, & qu'elle toit ettibarraſ- 
» ſée dans uelqu e affaire dont bs | 
v nai point ic a et Pal ſeule- 
5 wy tremarquEVexrrme laren: 
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quelle avoit que monſieur le due 
qu Maine n'en eüt 1 moindre s: 
1 A id in nete 


Ce premier „rtr 1720. 


LETTRE d monſieur le Blanc . 
en lui envoyant cette piece. 


Mons z16mEUR, , « 


Vos ordres rẽĩterẽs me alia 
fent trop indiſpenſables, pour < 
differer davantage de les exẽcu- & 
ter. Voilà donc un rẽcit exact de « 
ce que je ſcais, tant ſur les cho- & 
ſes dont vous avez pris la peine & 
de me parler, que ſur celles qui & 
ſe ſont prẽſentẽes d' elles- mèmes s 
à fon ſouvenir. Cela n'a peut- & 
Etre ni la forme, nile ſtyle d'une & 
declaration, a quoi vraiſembla- & 
blement je n'entens rien. Mais & 
du moins, monſeigneur, vous y a 
reconnoitrez ma ſincẽritẽ & ma « 
ſoumiſſion à vos 3 Pal « 
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= manquẽ d'y ſatis faire .des la pre- 
„ miere fois qu*ils mꝰont ẽtẽ ſigni- 
» fies, Pen ai ẽtẽ ſuffiſamment pu- 
v nie par la crainte de m' etre atti- 
„ r&e votre indignation, plus fa- 
„ cheuſe à mon gre que tous mes 
„ autres malheurs. Par Phonneur 
» d'etre, &ci. e 

= „„ 14 2a oo. 
Je crois que le regent ne fut pas 
fort ſatisfait de cette piece ; mais 
comme il ne vouloit que l'exẽcu- 
tion apparente de la condition im- 
polce pour obtenir notre liberté, 
il sen contenta, & il n' en fut fait 
aucune mention; de ſorte qu'on 


Faure £ dans le public que j'euſſe 
lonnẽ aucun crit. 


- Quelques jours après, je vis; 
ẽtant a ma fenètre, le lieutenant 
de roi traverſer prẽcipitamment la 
cour, tenant un papier qu'il me 
montroit. Il entra chez moi avec 
un ſaiſiſſement qui m'ẽtonna. II 
n'y a que les peintres qui ont {cu 
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unir. l'expreſſion de la joie à celle 


d'une vive douleur, qui puſſent 


bien rendre ce que je remarquai 
en lui, lorſqu' il me preſenta le pa- 
pier qu'il tenoit; C' toit la lettre 
de cachet pour me faire ſortir de 
la baſtille. Vous voila libre, me 


dit-il, & je vous perds. J'ai ſou- 


haitè ardemment ce moment-ci; 


Jaurois donnẽ ma vie pour Pavan- 


cer. Mais je vais ceſſer de vous 
ii n: erer n » 
voir; que'deviendrai-je ** © 


Jie ne ſentis que des mouvemens 
confus; la joie, gil y en avoit, ne 


s' y diſtinguoit pas. Je regrettois 
un ami capable d'un attachement 
que je ne voyois que trop Etre uni- 
que, Je ſouhaitois de revoir le 
chevalier de Menil & d'éclaireir 
mes ſoupgons, & peut- tre ne le 
craignois-je pas moins. Enfin 15 
deèſirois de me retrouver auprès 

madame la ducheſſe du Maine, & 
Perois effrayte des peines & des 
fatigues ou j allois retomber. Tous 
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ee contraire. ede 

Je regus avec ma bene ace 
de me rondre, ſur le champ, à Seaux, 
on Etoir. madame la ducheſſe du 
Maine. J*envoyai auTemple, prier 
— i Ac de m'envo 

carroſſe me mener 
lui & ale 4 Seaux Mgner, cher dE- 
Ja fort mal. de la maladie dont 
mourut trois ſemaines après. Je le 
vis; & je remarqual combi ien, dans 
cet Etat., ce qui nous eſt inutile 
nous devient indifferent. II avoir 
Iris grande part à ma captivite, 
& ne me. parut point touche de 
men voir delivrẽs. Je. ſentis vi- 
vement la perte e Jallois faire 
d'un ami qui ſembloit S etre char- 
g& du ſoin de rẽpandre de l'agré- 
mem dans ma vie, tout autant 
qu elle en-pouvoir, corn 
.effer ,-j} en. eus encore Mocc 
de ce, qui mꝰẽtoĩt utile; 3 mais per- 


ſonne-ne 'reprirc cette aĩmable fonc-⸗ 
tion auprès de moi. Je ne pus reſ- 
ter avec Pabbe auſſi longtemps que 
Je Paurois ſouhaité. II 1 par- 
tir fans m' arrèter nulle Dit 

V arrivai A Seaux ſur le foir. Ma- 
dame la ducheſſe du Maine Etoir 
à la promenade. Pallai à ſa ren- 
contre dans le jardin: elle me vit, 
fit arrèter ſa caleche, & dit: Ah! 
voi mademoiſelle de L.... Je ſuis 
bien aiſe de vous revoir. Je m'ap- 
prochai; elle membraſſa, & pour- 
ſuivit ſon chemin. Je rentraĩ dans la 
maiſon. On me mena dans la cham- 
bre qu'elle m'avoit deſtinee. Je 
tus ravie d'y trouver une fenetre 
& une cheminte, & nes prog 
—_ yavoit deus femme 

re nouvelles; une pour 3 
cer la premiere qui Etoit morte, 
& Pautre pour occuper ma place 
dont j ctois deftiruce. Madame Ja 
Auchacle du Maine m'avoit fait 
We — vpuloit mademoiſelle 


H vj 


Rondel, dont on l avoit rappot= 
tẽ beaucoup de bien, pour fem- 
me de garderobe. La ſienne Etoir 
morte en priſon, Yen fis le ſacri- 
fice volontiers, dans; Peſperance 
que cela la meneroit à quelque 
choſe de mieux, & je pris une jeu- 
ne ſœur qu'elle avoit. Elles ont ẽtẽ 
Pune & Pautre femmes de cham- 
Pre de ſon alteſſe, vingt ans apres, 
II n'y avoir preſque perſonne a 
Seaux quand Py retournai. La du- 
cheſſe d' Eſtrẽes sy ẽtoit rendue 
auſſitõt qu'elle en avoit pu obtenir 
la permiſſion. Madame la ducheſ- 
Fe du Maine n'avoit encore la li- 
bertẽ de voir que fort peu de mon- 
de. Elle jouoit au biribi avec les 
gens de 11 maiſon preſque toute 
la nuit, & dormoit la plus grande 
partie du jour. On me fit veiller 
& lire comme auparavant. Jen 
Erois fort dEfaccoutumee ; & ces 
-exercices pEnibles me firent bien- 
tot regretter le repos de ma pri- 
I it 0 


17 

ſon. Madame 1a Kacheſde du Mai- 
ne m' entretint de la ſienne, mꝰap- 
prit tout ce qui lui toit arrivẽ 
que je ne {cavois point; me parla 
beaucoup, & me queſtionna peu. 
Elle me montra les lettres de ma- 
dame la princeſſe, & celles de 
Pabbe de Maulevrier, dont j'ai 
parlé ci-deſſus. Je regus. celle-ci 
du pauvre Maiſonrouge, le lende: 
main que je Peus quitt: 

„ enen 
Le 7 juin. 


Juve xz, ma très- chere pupille & 
(c' eſt une qualite que je deſire & 
que vous youliezcconſeryer)z ju- « 
gez, log quelle eſt maſitua- « 
tion. Je flotte entre la joie & la c 
triſteſſe. Vous ſgavez avec quelle « 
paſſion Pai ſouhaitẽ votre liber- « 
tc. Elle vous eſt enfin rendue. & 
A la bonne heure: je Faurois « 
achetee de la mienne propre. a 


I 


» Mais a n men a deja 
I» coute , & que je prevois qu'il 
men cotitera ! C'eſt ſans art, 
» ſans artifice, que je me dẽcou- 
„ vre A vous tel que je ſuis: Ma 
>» ſincerite & la droiture de mon 
» cœur vous font connues. Je ne 
prens nulle precaution pour juſ- 
>» tifter mes differens caprices. Pai 
» dEfire ardemment de vous per- 

„ dre. Je vous ai perdue. Jen ſuis 
» au deſeſpoir. Quelques refle- 
» xions que je fafle ſur ma bizar- 
>» rerie, je ne puis abſolument la 
» condamner; excuſez- la; ma che- 
S re & digne amie, Je vous aime- 
» ra toujours avec toute la ten- 
5 dreſſe de mon cceur. Jeprendra 
> iplre ma vie infinimenr ge part 
> A ce quivousarriyera d heureux. 
Votre vertu, votre courage 
„ont acquis tout entier. Tant 
„ hautes belles quflites, cue pA | 
vues de pres , is oh regretter 
* Hans ceſſe ma tiſte fortune 4 Mars 

. 
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me feront toujours reſſouvenir « 
que, qui vous a aimé ne doit « 
jamais celler de vous aimer. Sur- & 


tout ayez grand ſoin de votre * 


ſanté. La journee d'hier n pas * 


trop bien influe ſur 1a mienne. & 


fy, >> 


Les differens mouvemens dont « 
Pai te AgitE , ont produit, un * 
contraſte qui ne m'a Pas fairipaſ- & 


ſer. une trop bonne nuit. On a 


Ys loin de votre chatte. * 


9 239 8 6 


HN jours apres, je demandai 


10 de faire un tour A Pa- 
ns, pour 1 retirer beaucoup de cho- 
fs que j Pavois laiſſses à la baffiſlé, 
Hs yant pris. avec moi que ce qui 
m' Stgit le plus 1 nẽ Sceflatre. Pais 
ane, extrẽme  Impatience de revoir 


mes vrais amis, & prin e Mert. | 


Tentretenir le,chevalier e Menil 


A qui je donna avis de cette 
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BILLET: 


> E. NEIN je, pourrois vous par 

» ler, Silin arrive encore quelque 

». ee Peſpere tre lundi 

>» dans la matinée ? la Préſenta- 

„tion, & 14 nous nous ex lique- 

2» 70 ſur bien des choſes FAR ai 

» Feſprit & le coeur pleins. En at- 

* rendant comme. rien neſt für, 

» Je vous dirai toujours ce qui ſe 

w peut dire, non pas ce que Je pen- 

v ſe de ma ſituation prẽſente; car 

* vous me croiriez Feſprit deran- 
vg. En. tous cas » Ceſt Veffer des 
- » yeilles | fans. ; Interruprion , 1 que 
2 Pa faites depuis que je fuis ici. 
„Qupiqu'il en ſoit , Je IVai pas en- 

» core Joe dans une diſpoſition 
plus triſte; & ſi je ne regols d'ail- 
tet s la fausfadion ui me man- 
que 7 al Peur'« enfin le Way man- 


"> 2; ara m0i-meme. 25 A EM 
9 fus le fulendemain I mag 


dame de Giien \ Ja Preſentation 7 
elle penſa mourir de joie de me 
revoir. Je trouvai à ſon parloir le 
chevalier de Menil qui, foin d'un 
pareil tranſport, ne me montra 
qu'un air embarraſſẽ. Je fus moi- 
meme attEree par ſa contenance, 


dont Paugurai ſon entier change- 


ment. 

II me parla du mauvais ẽtat de 
ſes affaires, cauſe par le derange- 
ment general ou il &eroit compro- 
mis en vendant une, maiſon qu il 
avoit, & dont je vis qu'il s' toit 
defait ſans nẽceſſitẽ pour un fonds 


perdu. Son gout pdur cette nature 


de bien, marquoit clairement qu'il 
n'avoit jamais eu deſſein de vivre 


que pour lui. Le voile, rantÞt plus 
ou moins. Epais „qui m*avoit cou- 


vert les 1585 juſgu'alors, tomba; 
& je vis Pabime Ou je m*Etois prẽ- 


cipitẽe, en m*engageant ſi lẽgere- 
ment ſur de vaines illuſions. Pour 


ne leur plus laiſſer aucune priſe, je 
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lui demandai „een donc de- 
venus ſes anciens projets? Il me 
dit qu'il en dẽſireit l exẽcution au- 
tant qu'il eut jamais fait; qu'il 
Etoit bien Eloigne d'y renoncer; 
mais qu'il les falloit ſuſpendre , 
pour voir le tour que prendroient 
fes affaires; queen attendant , il 
feroit ce voyage dont il m'avoit 
deja parlé dans ſes lettres, (il Sa- 
giſſoit Waller voir la marquiſe d A- 
varay , ambaſſadrice en Suiſſe, ſon 
ancienne & intime amie). Rien ne 
hui paroifloit plus indiſpenſable. 
Quelquenviequil ett de la voir, 

: Y enayoit encore plus de gEloi- 
| de moi. Mais toute rebutée 
- que j'ẽtois de lui, je ſouhaitai de 
ne m' en pas retourner ſans lui par- 

ler encore. Je lui dis que je ſerois 
deux jours à Paris chez madame 
de Real; ma plus intime amie, 
niEce de madame de Grieu; qu'il 
m' y trouveroit le lendemain Pa- 


pres-diner, gil vouloit y venir. | 


* 


dont vraiſemblablement je recus 
un meilleur accueil. Il ne men 
reſte pourtant aucun ſouvenir, tant 
la douleur qui avoit pẽnẽtrẽ mon 
ame, la rendit incapable de toute 
autre impreſſion. Je fus à la baſ- 
tille: c'etoit objet de mon voya- 
ge. Py vis le lieutenant de roi; je 
le rrouvai abbatu & malade. Jai 
perdu toute idee de ce que nous 
nous dimes. Je ne ſcais mEme fi 
nous efimes aucune converſation 
particuliere. Je rai ſeulemenr que 
ſe lui donnai le petit crit que j a- 
yois Ebauche dans ma prifon, qu'il 
m'avoit demande avec inſtance. 


y avois joint cette eſpece d epi- 


stin £1 953 90513707 © 
d monſieur de Maiſonrouge. | . 
Pos dux Ceft vous, mon- « 
ſieur, que je dois la libertE d' eſ- «. 


3 


Je fus enſuite voir mes amis; 
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v prit dont Pai joui dans ma capti- 
v vité, il eſt juſte que les fruits 
„qu'elle a produits vous ſoient 
» conſacres. Ils ſont de fi medio- 
„ Cre valeur, & en fi petite quan- 
> titE , que Jole à peine vous pre- 
» {enter mon offrande qui conſiſte 
ven quelques rẽflexions, dont au- 
v cune n'a {a juſte Etendue , & qui, 
> toutes enſemble, ne parviennent 
„ point au but que je m'ẽtois pro- 
> poſe dans Pouyrage , dont ceci 
» reſt qu un mince fragment. Je 
>» ne puis m*exculer ni {ur la prẽci- 
» piration, ni furle manue de 10 
»ſir. La pareſſe & Pindolence , 
> qui naiſſent & fe fortifient dans 
v la ſolitude, ſont les ſeules cau- 
» fes de la briẽvetẽ & de Pimper- 
v fection de cet Ecrit. Si vous dai- 
„ gnez le recevoir comme un t- 
» moignage de ma confiance & de 
» la reconnoiflance que je dois 3 
>» toutes les graces que vous m'a- 
» vez faites, C'en ſera une nouvel- 
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le, dont je conſerverai, auſſi- bien & 
que des autres, un Eternel ſou- « 
„„ > = 90h Di 


Je ne ſcais ce que je fis le reſte | 


du jour. Le lendemain je recus une 
viſite de monſieur de Silly chez 


madame de Real. Il me tẽmoigna 


beaucoup de joie de me revoir, 
& grande ſatisfaction de ma con- 
duite. Je courus encore par le 
monde, & rentrai de bonne heu- 
re. Madame de Realeroit' alle à 
Popera. Je n'avois pas voulu P'y 
accompagner, ni qu'elle reſtat pour 
me tenir compagnie. Je me pro- 
mettois une occupation plus in 
tereſſante. J attendis donc; & Pat- 
tendis ſans fin le chevalier de Me- 
nil, qui ne vint point. C'eſt prin- 
cipalement Pimprefſion de cette 
cruelle ſoirẽe, qui eftaga de ma 


' mEmoire ce qui Payoit precedee 


Ke ce qui la ſuivit. Je wai paſſe 
aucun temps dans ma vie, que je 
puiſſe comparer à celui-la, Je vis 
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Pinfidélité de Menil avérée; je vis 
qu'il ſe diſpenſoit meme de toute 
meſure d' honnètetẽ & de bien- 
AEance' avec moi: & ce qui mit le 
comble a mon deſeſpoir, C eſt que 
je vis en meme temps que, tour 
perfide qu'il ẽtoĩit, je ne pouvois 
me detacher de lu. 
Madame de Real revint, & me 
trouva dans un Etat ou elle ne m'a- 
voit jamais vue, quoique nous euſ- 
ſions paſſẽ notre vie enſemble dans 
la plus intime confiance. Elle vou- 
lut ſcavoir ce qui me cauſoit une 
douleur fi violente. Je le luĩ avouai, 
& lui contai toute mon aventure. 

Je trouvai quelque conſolation à 
Epancher mon cœur avec une ame 
ſi tendre & fi ſure, Je Pavois pref- 
qu' ẽlevẽe, & je la regardois com- 
me ma fille. C' toit une femme 
- extremement aimable, exempte de 
toute pretention , douce , ſenſce , 
ayant beaucoup d' eſprit ſans le ſga- 
voir, & d' agrẽment ſans ſonger 2 

plaire. YR | 


Quoique Pentretien. que j'eus 
avec elle m' et un peu ſoulagee,, 
je paſſai la nuit dans une agitation 
qu aucun inſtant de ſommeil ne 
calma. Deès que la pointe du jour 
parut, j'ẽcrivis au chevalier de 
ä 2 
Il vint chez madame de Real 
avant mon depart. Il n'avoĩt man- 
qus la veille que par une mẽpriſe. 
On lui dit a la porte que j ẽtois 
ſortie. Enfin il n' eut pas ce tort- 
là; mais il lui en reſtoit tant d' au- 
tres, que je n' en fus guere plus 
contente, comme je le lui tẽmoi- 
gnaĩ par mes lettres, lorſque je fus 
retournce à Seau cx. 
Pen regus en meme temps une 
de madame de Vauvray, qui me 
marquoit que le peu de loiſir que 
j'avois eu de me faire habiller & 
de m' inſtruire des modes, auto- 
riſoit le ſoin qu'elle prenoit de 
m' en envoyer un Echantillon. La 
lettre ẽtoĩt accompagnee d'une 
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caſſette contenant Phabillemenr 


d'une femme, depuis la tète juſ- 
quꝰ aux pieds, & tout ce qui peut 
entrer dans notre parure; le tout 
du meilleur got du monde. Je 
fus touchèe d' une attention fi ga- 
lante dans une conjoncture qui la 
'rendoit convenable. Tout ce que 
"Javois porte en priſon S' E toit 


uſẽ par aps de temps; & yen ẽtois 


ſortie ce qui s appelle deguenillee, 
Je fus donc revètue par les ſoins 
d'une amie, dont je rai pu recon- 
notre la gẽnẽroſitẽ que par le ſou- 
venir que Pen conſerve. 
Jie me vis aſſez fete; après ma 
ſortie de priſon; La mediocre part 
a us j'avois eue dans une affaire 


cun ſi grand Eclat, me donna une 


ſorte de luſtre; La conduite con- 
venable que /Pavois tenue myattira 
plus d'approbation qu*au fond je 
"yen mEritois par le peu qu'il wen 


_ " avoit coũté. Mais nos actions ne 


peuvent ètre apprẽ ci es par leur 
„Vi—GC eur 
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valeur intrinſẽque non connue: la 
poſition qui les met au jour en dẽ- 
cide le prix. Mes anciens amis, 
flattẽs de cette eſpece de ſuccès, 
ſe rechaufferent pour moi. Bien des 
gens qui ne me connoiſſoient pas, 


voulurent me connoitre; & j au- 
rois jouĩ de beaucoup d' agrẽmens, 
fi le malheureux poifon dont mon 
ame Etoit imbibte ne l'avoit ren 
due impẽnẽtrable a toute ſatisfac· 
PFF 
Cependant madame la ducheſſe 
du Maine Etoit encore dans de 
très- grandes peines: il m'ẽtoit plus 
facile d'y prendre part, que je 
n' aurois pu faire à ſes plaiſirs. Beau- 
coup de gens s'&toient Eloignes 
elle „ crainte de deplaire au rẽ- 


gent » AVEC qui 9 malgre Papparen- 
te rEconcihation , on ne la croyoit - 


pas bien. Elle voyoit peu de mon- 
de. Le cardinal de Polignac & 
Maleſieu Etoient encore dans leur 


exil. Mais ce qui Paffligeoit par- 
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deſſus tout, monſieur le duc du Mai- 
ne s' obſtinoit a reſter a Clagny, & 
ne vouloit point la voir. II lui fit 
faire la propoſition de regler une 
ſomme pour la depenſe de fa mai- 
ſon, & d'en whe pi Padminiſtra- 
tion elle-meme. Ces vues de ſẽ- 
paration lui furent odieuſes; & elle 
ne voulut rien Ecouter qui tendit 
_ cette fin. Elle mit au contraire 

tout en ceuvre pour le rapprocher 

d'elle; lui fit parler par madame la 
princeſſe, par tous les gens qui 
5 33 avoir accès auprès d 
lui, meme par madame de Cham- 
bonnas , a qui elle fit ſi parfaite- 
ment ſa legon, qu'elle parla mer- 
veilleuſement bien. Enfin, pour 
Fattaquer par la conſcience, elle 
employa le cardinal de Noailles. 
Monſieur le duc du Maine, preſſẽ 
de tous cotes , ne put refuſer du 
moins une entre vue qui fe fit dans 
une maiſon de Landais , ſecrẽtaire 


general de Partillerie, à Vaugirard. 


C 


OS. 
Ce prince sy rendit ; & madame 
la princeſſe y mena la ducheſſe du 
Maine. Elle employa beaucoup de 
prẽ venances de ſa part, qui ne fi- 
rent pas, ſur Peſprit de monſieur 
le duc du Maine, tout 'effet quꝰel- 
le en attendoit. S'il n'avoĩt eu 
qu'un mEcontentement vëritable, 
{a rẽſiſtance n' eũt pas ẽtẽ fi lon- 
gue; mais un reſſentiment concer- 
tẽ ne ſe peut vaincre que par des 
raiſons qui en perſuadent Pinurili- 
re, Oeſt ce qua la fin on Tui fit 
voir, & il ſe rendit. . 
II revint donc à Seaux, & y 
vẽcut a peu pres comme a fon or- 
dinaire , toujours prèoccupẽ ce- 
rar wn des mEnagemens qu'il fal- 
loit obſerver. C'eſt dans cet eſprit 
qu'il nè voulut pas que Maleſteu, 
revenu d'exil, reparũt auprès de 
lui. Il reſta avec fa famille a Cha- 
tenay, terre dẽmembrèe de la ba- 
ronnie de Seaux , donne en toute 
proprietE a lui * par 
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monſieur le duc du Maine. Ma- 

dame la ducheſſe du Maine ſouf- 

froit impatiemment cette abſence, 
dont elle ne ſe dedommageoit que 

par un ewe commerce d'E- 

- criture.. 

Madame de Maleſieu „ fa fem- 
me, Pavoit ſuivi dans ſon exil , & 
Etoir reſtẽe aupres de lui depuis 
ſon retour. Elle Etoit gouvernan- 
te de mademoiſelle du. Maine, 
qu'on laiffa au couvent de Chail- 
lot, juſqu'à ce que tout fut rentrẽ 
dans Pordre accoutumé. 

Le cardinal de Polignac dans 
ſon abbaie d' Anchin, pas moins 
intimide que le duc f Maine, 

woſoit avoir la moindre relation 
avec madame la ducheſſe du Mai- 
ne. Elle Etoit cependant fort em- 

eſſee de lui juſtiſier {a conduite. 
Elle profita de Poccaſion d'un 
voyage que le fils de madame de 
Chambonnas faiſoit en Flandres, 
Pour lui Ecrire & lui envoyer la 


” 


ron Tk 
copie de fa declaration. Il craignit 
de jetter les yeux ſur ces papiers, 
& les remit a un homme de con- 
 flance , qui Paſſura qu'il les pou- 
voit lire fans danger. Quoiqu'il 
dit voir, par Pexamen de cette 
piece, le ſoin que madame la du- 
cheſſe du Maine avoit pris de pal- 
lier ce qui le regardoit , & lui en 
ſcavoir gre , il s'obſtina par une 
vaine frayeur a ravoir aucun com- 
merce avec elle, & ne lui rendit 
qu'une ſimple viſite de ceremonie, 
quand il fut de retour. Il ne vou- 
lut pas meme (tant la punition Pa- 
voit rendu circonfpe&) ſe trouver 
a la noce du marquis de Cham- 
bonnas avec mademoiſeille de Li- 
gne, ou il fut invite comme pa- 
rent, parce qu'elle ſe faiſoit à 
Parſenal chez madame la ducheſſe 
du Maine, & qu'elle y devoit 
ètre. wr 
Quelque temps après, la mort 
du pape Payant appelle a Rome, 
. 1 3 
L 


A vint prendre conge d'elle, & 
parut s'en rapprocher. Il Paſſura, 
en la quittant, qu'elle auroit ſou- 
vent de ſes nouvelles; & qu'il re- 
prendroit avec elle, lorſqu'il ſe- 
roit revenu, la conduite d'un vé- 
ritable ami, dont il avoit ſuſpendu 
les devoirs pour Oter tout ombra- 
ge au. regent. Malgre ces bons 
propos, la crainte demeura la plus 
forte, & Pon n'entendit pas parler 

de lui. <9 8 r 
Cependant madame la ducheſ- 
ſe du Maine regagna peu à peu ſa 
pleine libertẽ. Les perſonnes éloi- 
gnces d' elles, de gre ou de force, 
s' en rapprocherent. Maleſieu re- 
vint à Seaux Elle vit du monde 
ans reſtriction; alla a Paris quand 
il lui plut; y demeura tant qu'elle 
voulut. Monſieur le duc. du Maine 
toit rentrẽ dans l'exercice de ſes 
charges; & il ne reſtoit plus de 
traces de: leurs malheurs, que la 
degradation du rang de ce prince, 
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& * princes ſes enfans. Il ry fut 


reintẽgrẽ que ſous le miniſtere du 


cardinal de Fleury. En attendant 5 
que Jen ſois I, fi tant eſt que yy 


vienne , je reprens la ſuite de ce 


qui me regarde. | ; 


Je perdis ma mere; peu apres 


ma ſortie de priſon. Elle toit de- 
puis longtemps dans un couvent, 
accablee de ſouffrances, & mal à 
Paiſe. Quoique je la coninuſle - 
peine, je la regrettai beaucoup; & 


dautant plus, que je commengois 
a me voir en Etat de la mieux ſe- 


courir. + 


Avant que je fuſſe à la baſtille » 


monſieur de Valincourt m' avoit 
fait faire connoiflance avec mon- 
ſieur & madame Dacier. Il m'a 


voit meme admis a un repas qu'il 


donna pour reunir les Ancjens avec 
les Modernes. La Motte à la t&te 
de ceux- ci, vivement attaquẽ par 


madame Dacier, avoit rẽpondu 
polimenr z mais avec force. Leur 
J iv 


4 
'$ 
4 


nf 192 8 
combat; qui faiſoit depuis long= 
temps Pamuſement du public, ceſ- 
ſa par Pentremiſe de monſieur de 
V Seder „leur ami commun. 
Apres avoir nẽgociẽ la paix entre 
eux, il en rendit Pacte ſolemnel 
dans cette aſſemblẽe, ou les chefs 
des deux partis furent convoques. 
Jy roptefentois la Neutralite. On 
but a la ſanté d' Homere, & tout 
Ae paſſa bien. FE 
Monſieur & madame Dacier 
prirent beaucoup de part à ma 
"captivite', & m' en donnerent des 
tẽmoignages autant qu'il leur fut 
poſſible. Ils wen prirent pas moins 
àA ma delivrance; & monſieur Da- 
cier, tout afflige qu'il Etoit de la 
maladie dangereufe de fa femme, 
m' crivit une lettre pour elle & 
pour lui, remplie de le lus gran- 
de eſtime & du plus tendre interèt 
A ce qui me regardoit. II perdit 
cette femme celebre , ſi preciſe- 
ment faite pour lui, Sa douleur fur 


CT 


2 102 
de celles od 3 bimpoſſibi- 
lite de rẽparer fa perte. Jen com- 
pris Petendue , & lui temoignai 
par une lettre combien Jen Etois 

_ rouchee. La rẽponfe qu'il me fit, 
marquoit Pexces de ſon affliction, 
& le grẽ qu'il me ſcavoit de la part 

ue Jy prenois. Je lui Ecrivis ſix. 
maines apres, de la part de ma- 
dame la Aochelse Je vis dans ſa 
rẽponſe le mème degre de ſenſibi- 
litẽ que dans les premiers momens 
de ſon malheur. Py compatis vẽ 
ritablement, & puis je n'y penſaĩ 
plus. 1 
Environ un an apres, la ducheſ- 
ſe de la FerteE, que ma captivit E 
avoit ranimee pour moi, me dit, 
revenant de Verſailles: Jai trouvẽ 
chez le marechal de Villeroi ce 
auvre Dacier; il fait peine à voir. 
II nous a dit qu'il etoit auſſi affe 
que le premier jour, &pret A 55 | 
rir de déſeſpoir. Eh bien! lui 4? 
dit il n'y a qu'un moyen de 9 
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eonſoler: il faut vous remarier. 
Bon dieu ! s'eſt-il Ecris ; quelle 
femme -pourroit remplacer celle 


que Jai perdue ? Mademoiſelle de 


L. . . . ai-je rEpondu. Il eſt de- 


meurẽ tout Etonne ; & après quel- 


ques momens de réflexion, il a re- 


pris: C'eſt la ſeule dans le monde 
avec qui je puſſe vivre, & qui n'ot- 
fensar pas la mẽmoire de madame 
Dacier. Le maréchal & moi, le 
voyant ébranlé, avons appuye la 


2 & nous avons tout- 


Ar-fait diſpole à Pentendre, Je veux 
qu'il vous ẽpouſe; c'eſt un homme 


eElebre, qui a 4 bien: vous rem- 


placerez une femme illuſtre; ce 
mariage ſera auſſi honorable qu'u- 
tile. Je ſentis ce qu'elle me diſoit, 
& lui tEmoignai beaucoup de re- 


connoiſſance du foin qu'elle vou- 
loit bien prendre encore de mon 
abliſtement. Elle m'aſſura qu'elle 
uro cette affaire & la meneroit 
à bien. Cependant des diſtractions 
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ſurvinrent; PR ducheſſe fit un v 
ge de campagne, & cette idee S- 
loigna. Yen parlai a monſieur de 
Valincourt, qui la trouva avanta- 
geuſe „& prit des meſures plus 
ſuivies pour la rendre effective. 
II Etoit ami de monſieur Dacier; 
ill Pamena ſans peine A lui confier 
ce que lui avoit dit la ducheſſe de 
la Ferts. Il lui avoua que ce pro- 
beer quoique jetts legerement,, 

ui avoit fait une forte impreſſion 
& que depuis ce moment - 1A, il 
mavoit ſonge wWaux moyens de 
me faire agreer E: vues. "Mantis. 
de Valincourt ſe-chargea de m'en 
parler, & de lui faire ſgavoir mes 
diſpoſitions. '. 

Lamour inſurmontable de la ti. 

bertẽ & du repos, me faiſoit deſi= 

rer depuis longtemps tout ce qui 
me pouvoit procurer Pun & Pau- 
tre. Monſieur de Valincourt fut 
chargẽ d'une rẽponſe favorable, 
neanmoins eee 10 con- 
vi 


L 
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 Entement de monſieur & de ma- 
dame la ducheſſe du Maine. 
Monſieur Dacier, charmé de 
cet heureux commencement, ac- 
cepta avec une extreme joie la 
ropoſition que lui fit monſieur de 
edu de lui donner à diner 
avec moi la premiere fois que je 
pourrois aller à Paris. Cela s'exé- 
cuta peu après. Nous etimes un 
long entretien, ou il me témoigna 
la volontẽ de faire pour moi tout 
ce qui pourroit dẽpendre de lui, 
& ne me laiſſa que le ſoin &ob- 
tenir le conſentement de mes ma- 
8 5 
- QuoiqueJe n'euſſe rien du mẽ- 
rite de madame Dacier, Peſpe- 
rance de revivre avec quelqu'un 
3 ptit eſtimer, enflamma mon- 
teur Dacier d'une eſpece de paſ- 
fion pour moi, plus vive que fon 
age, & Petat dans lequel il etoit , 
ne ſembloient le comporter. Plus fa 


douleur & la triſteſſe qui en reſul= 


6 


toit Etolent inſoutenables , plus le 
foulagement qui s'y offroit fal pa- 
rut nEceſſaire. Il ſouhaita donc ar- 
demment de conclure Pengage- 

ment qu'il avoit projerte, & ne- 
pargna rien pour y reuſfir. Il por- 
ta chez monſteur de Valincourt 
le mEmoire de ſon bien qu'il me 

donnoit'en entier; & fit voir que 
les avantages qu'il me faiſoit, 
iroient A vingt-cinq mille écus, 
fans comprer ſon logement au lou- 

vre, & une partie de ſes penſions, 
qu'on crut facile de me faire aſſu- 
rer. La ducheſſe de la Ferte, qui 
a ſon retour avoit repris affaire à 

eœur, avoit parle de cet article X 

madame de end a Peve- 

que de Frẽjus alors prẽcepteur du. 
101i, & au mareEchal de Villers; * 
qui lui avoient promis d'obtenir 
cette grace, pour faciliter une af- 
faire qu' ils approuvoient.. 
II wetoit plus queſtion que de 


Pagrẽment de madame la ducheſſe 


d 


du Maine, & c*etoit le plus diffi- 
cile. A la premiere propoſition qui 
lui en fut faite, elle ſe rẽvolta, dit 
que je lui ẽtois nẽceſſaire, & quꝰel- 
le ne pouvoit conſentir a un Eta- 
bliſſement qui m'ẽloignoit d'elle. 
Quelqu' avantageux qu'il me füt, 
je ne voulois pas P'accepter con- 
tre ſon gre, & ne le pouvois gue- 
re avec bienſẽance, ni ſans me 
voir fruſtrẽe de toute rẽcompen- 
ſe d'un long ſervice. Je demandai 
du temps pour gagner peu à peu 
ſon eſprit, & pour la reſoudre à 
cette 3 „que Penvilageois 
moi- mẽme avec repugnance. Jen 
avois d'ailleurs a ce nouvel enga- 
gement; & je me plaiſois a Eluder 
une affaire trop bonne pour vou- 
loir la manquer, & point aſſez ſẽ- 
duiſante pour en preſſer la con- 
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Toute indignee que jetois con- 
Tre le chevalier de Medal les ſen- 
Umens que Javois eus pour lui, ca- 
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chẽs au fond de mon cœur, y agiſ- 


ſoient encore ſourdement, & con- 
trebalangoient mes plus grands in- 
terèts. La nouvelle paſſion qu'il 
avoit priſe pendant ſon exil en An- 
jou, pour une de les parentes, 
dont Jai parlẽ avec le. peu d'eſ- 
time qu'elle meritoir , ne fit que 
m'apprendre ſa legerete, ſans exci- 
ter ma jalouſie. Ce voyage, &le 
{6jour de ſept à huit mois qu'il fir 
en Suiſſe, peu apres ma ſortie de 
priſon , malgre la douleur que Jen 
reflentois , dont toute ma Eo 
lation a cet Egard ne put lui dẽro- 
ber la connoiflance , me convain- 
quirent de ſon inſenſibilitè pour 
moi. Son retour ſuivi d'un ſecond 
voyage en Anjou, autant fait pour 
m' E viter, que pour retrouver mon 
indigne rivale; ſa froideur & fon 
embarras, lorſque je le revis dans 
Pinteryalle de ſes voyages; Paveu 
de fon changement que je lui de- 
mandai, & qu'il m'accorda; cet 
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enter abandon de ſa part de toute 
PreEtenrion ſur moi, me rendoient 
bien le droit d'en difpoſer ſans ſon 
aveu, mais ne m'en avoient pas 
encore acquis la poſhbilits. Je ne 
pus done m' empècher de ſonder 
fes ſentimens ſur les premieres pro- 
poſitions qui me furent faites d'un 
nouvel engagement. Je lui ecrivis 
en Anjou où il Etoit alors. 
Sa rEponſe fut ſemblable a ces 
oracles myſterieux , dont les di- 
vers ſens ne manquent pas de ſe 
prèter a ce que Pon dẽſire. J'y vis 
du regret de me perdre, #2 
eſpErance Eloignee de renouer les 
anciens projets ; le tour recouvert 
d'une genereuſe preference de mes 
IinterCts à toute autre choſe ; en- 
fin plus de ſentiment qu'on ne m'en 
avoit montrẽ depuis longtemps. 
Et peut- Etre y avoit- il du vrai: il 
wel rien de {i indifferent qu'on ne 
tache de reſaiſir au moment qu'il 
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Madame la ducheſſe du Maine 
avoit fu, au retour de fa priſon 
& avant que je fuſſe ſortie de la 
mienne, ma liaiſon avec le cheva- 
lier de Menil & ſes prẽtendus deſ- 
ſeins. Elle m'en parla, quand je 
fus revenue, aſſez nẽgligemment. 
Le peu de diſpoſition que je lui vis 
à les favoriſer, me piqua. Elle 
m'interdit de le voir chez elle, 
ſous prẽtexte de ſa proſcription, 
& parut ne le preter a rien de ce 
que je pouvois defirer a cet Egard. 
Il me fut aiſe de connoitre qu'elle 
ne vouloit que me retenir aupres 
delle. Mais lorſqu'elle entendit 
parler des propoſitions de mon- 
fieur Dacier, elle parut vouloir fa- 
voriſer mes anciens projets. Elle 
me dit qu'elle en avoit deſire le 
ſucces; que les conjonctures ne lui 
avoient pas permis d'y travailler; 
La n' ẽtoĩt plus obligee a tant 
de circonſpection; que ſi je prẽ- 
 {erois ces premieres vues a celles 
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qui fe preſentoient alors , elle ne 
manqueroit ni de volonte , ni de 
moyens pour les ſuivre; qu'elle 
$y employeroit-d/autant plus, que 
cet Etabliflement m'Eloigneroit 
moins d' elle, & lui ſembloit d'ail- 
leurs infiniment plus agreable pour 
moi que celui dont il Etoit queſ- 
tion. Elle ne ſe contenta pas de 
ces propos gEneEraux ; elle entra en 
detail; me dit qu'il pouvoit va- 
quer des places — dans 
la maiſon de monfieur le duc du 
Maine, qui ſeroient parfaitement 
bien remplies par le chevalier de 
Menil, ſupplẽeroient à ce qui pou- 
voit manquer a fa fortune, & lui 
oteroient les pretextes qu'il avoit 
pris d'ẽluder c engagemens avec 
moi. r 
Si je n'euſſe ẽtẽ conduite que 
par mes lumieres, quelques mé- 
diocres qu'elles puſſent ᷑tre, Pau- 
rois aiſẽment dEcouverrt le piége. 
Mais le ſentiment toujours aveu- 
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gle m'y fit donner. Je ne me ren- 
dis pourtant pas d'abord, toute 
Ebranlee que j'ẽtois. Ma deferen- 
ce aux conſeils de mes amis me 
ſoutenoit encore. Monſieur de Va- 
lincourt & madame de Real me 
reprẽſentoient fans ceſſe les avan- 
tages reels de mon ᷑tabliſſement 
avec monſieur Dacier, le bien & 
Pindependance que j' acquérerois 
du moins par la 5 & me preſ- 
ſoient de le conclurre. Il eſt vrai 
que madame de Lambert , toute 
moderne, peut - tre par dẽgoũt 
d'un chef du parti oppoſè, me 
peignit comme fort triſte la vie 
que je menerois avec monſieur Da- 
cier. Que ferez- vous, me dit-elle, 
d'un homme tout herifle de grec? 
& quel cas fera-t'il de vous qui 


ren ſcavez pas un mot? | 

Cependant il employoit diver- - 
ſes perſonnes pour ſolliciter, au- 
pres de monſieur & de madame la 
ducheſſe du Maine, leur conſen- 
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tement. Madame de Chiverny ; 
de ſes amies, pria madame la du- 
cheſſe Orleans d'en parler à ma- 
dame la ducheſſe du Maine. Le 

prince de Conti, auprès de qui il 
avoit accès, parla auſſi en ſa fa- 
veur. Tant de moyens inutilement 

_ employes, divulguerent Paffaire 
& la rendirent publique. Elle fur 

_  generalemenrt approuvee ; chacun 
m'en faifoit compliment, & me- 
me à madame la duchefle du Mai- 
ne, qui ne le recevoit rien moins 
qu'agrèablement. 

1 bs 25 cependant monſieur 
DPacier de temps en temps, ou 
chez monſieur de Valincourt, ou 
chez madame de Real ; il nvecri- 
voit ſouvent , & gattacboit de 

plus en plus à moi.. J'eus entr' au- 
tres une converſation avec lui, 
dauans laquelle il me marqua un 
empreſſement qui me fit reculer. 
Je ſentis Pinconvenient de trou- 
ver dans un mari, un degre d' af: 
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fection auquel on ne peut rEpon 
dre. J*Etois allee a Paris; je revins 
a Seaux , Peſprit tout rempli de 
cette idèe. Madame la ducheſſe 
du Maine en profita fans le ſga- 
voir; elle eut une converſation 
avec moi ſur ce ſujet , dans la- 
quelle je lachai pied. Elle la com- 
menca par des diſcours remplis d'a- 
mitiE , exagera la nẽceſſitẽ dont 
je lui ẽtois, le chagrin qu'elle au- 
roit de mon Eloignement , & en- 
fin me dit: Vous n'avez pas ſans 
doute une inclination invincible 
pour monſieur Dacier? il ne s'agit 
que de fortune. A. quoi peuvent 
monter les avantages qu'il vous 
fait? Je les lui detaillai, C'eſt peu 

de choſe, me dit- elle. Je puis faire 

& ferai beaucoup plus pour vous, 

ſi vous me faites ce ſacrifice. Voyez 

ce que vous voudrez. Madame, 

lui Eine „je me ſuis donnee 4 

vous, & Je ne m'y vendrai pas. 

Votre alteſſe peut diſpoſer de moi, 
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comme il lui. plaira. Ne ſongez 
plus à cette affaire, reprit- elle; & 
moi, je fongerai a vous donner 
toutes ſortes d*agremens. En ef- 
fer, elle multiplia ceux qu'elle me 
donnoit déja, me mit de ſes pro- 
menades, me fit entrer dans ſes 
parties de plaiſirs, & me traita 4 
peu de choſes près comme les da- 
—A 7: 
Monſieur de Valincourt fut très- 
fache que je me fuſſe dẽſiſtẽe ſi lẽ- 
Erement,. & ſans nvCrre aſſurẽe 
YL rien. Je crus qu'on ren ſenti- 
roit que mieux ce que Pavois fait. 
Je n'aurois pourtant pas di) igno- 
rer que la iſtration des plaiſirs, 
ou Pattention a de plus grands ob- 
Jets , empèchent les princes de ſe 
ſouvenir de ces ſortes de choſes. 
Cet ami zele tacha de me per- 
ſuader que ce que Pavois dit a ma- 
dame la ducheſſe du Maine n'e- 
tdit qu'un compliment, & voulut 
encore ſuivre cette affaire. Mais 
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monſieur Dacier, deja attaque 
d'un mal conſiderable dès le temps 
qu'elle fut entamee, ſe trouva hors 
$etar de rEpondre à ſes vues, & 
demanda a-ſon tour un delai. Je 
fus le voir chez lui. Il quitta Pa- 
cadémie où il Etoir dans ce mo- 
ment, pour me venir trouver. II 
monta vite, & ne pouvoit preſque 
lus parler. Le mal qu'il avoit dans 
1 gorge le fuffoquoit. Il me tEmoi- 
gna cependant encore un grand dẽ- 
ſir & beaucoup d' eſpẽrance de vi- 
vre avec moi. Quoiqu'il me parũt 
dans un Etat bien dangereux, je 
fus infiniment ſurpriſe d'apprendre 
ſa mort deux jours après cette vi- 
ſee.” 3 2 
Madame la ducheſſe du Maine, 
un peu deEconcertee a cette nou- 
velle, me marqua le regret qu'el- 
le avoit de m' avoir empechee de 
profirer du bien qu'il vouloit me 
a Faire. Leſtime & Pamitie qu'il 
mayoir tẽmoignee, me le firent 
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encore plus regretter „ + we la foi- 
ble eſpẽrance qui me reſtoit de re- 
nouer avec lui. J'eus tout le loiſir 
de ſentir Pirrẽparable faute que 
j'avois faite, de manquer une fi 
belle occaſion de me Profprer le 
repos & la liberte. 
Le chevalier de Menil, revenu 
de ſon ſecond voyage, Etoit plus 
Eloigne de moi que jamais. Le 
peu de deyoirs qu'il me rendoit lui 
Etoient ſi A charge, que je le priai 
de.gen diſpenſer. Il fit peu de rẽ- 
ſiſtance, & nous ne nous vimes 
que quand le hazard nous faiſoit 
rencontrer ; quel quefois chez ma- 
dame de Menou ſa parente & ſon 
amie, avec qui j'avois fait con- 
noiſſance, & pour qui j'avois pris 
beaucoup d' eſtime & d' amitiè. 
Cette autre parente d Anjou, ſi 
differente de celle- ci, vint à Paris. 
II la logea chez lui, & fe paſſion- 
na pour elle à un excès qui fut 
connu de tout le monde. pl NO: 
ut 
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de Haderer Fecuel ou 15 avois 
echouẽ. Elle m'ecrivit, ine, pria 
à diner chez monſieur de Meni 
avec monſieur de Fontenelle & 
d'autres gens de mes amis lorſ- 
N15 Je pourrois, aller à Paris, J 1 Py, 
fus, je la vis; je la trouvai; 7 com- 
me elle toit, grande & bien faite, 
jo belle, encore moins jolie, 
elprit & les manieres de provin- 
ce; les autres la virent de meme. 
Ce fut ma plus ſolide conſolation 
de connoirre A - quoi. tenoit Patta- 
chement dont j avois fait tant de 
cas; & je ne ſongeai plus ua en 
Tome II. | L 
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| ficetle ieoavchit. aun les 
UW actions "qui Lofftirenr à moi, 
Celle 15 int plus de place dans 
ir e Trit., Vide Au- core dei mon- 
eu? de Silly. Pai dit qu'il em- 
en de me 1 Thaw je ſortis 
ela baſtitfe. | L'e elpece. de luſtre 
| ſue * avois Acquis'," ne lui fut 
1115 | Pe ra n 95 1 15 
Sa Pa is ut plus 
8 ha 1 5 Aer 1 qu'il pr 0 
2 VAt ene Ete 8. IIe Et It alors ex- 
omen -GECU upe Gy d'une grande 
Jaſon, qi ll avoir priſe pour une 
* 

(robe pe s di ſtinguse par ſon 
Fah ue Par 11 beauté, Sedult 
nnci Paieitchl par Vo pinion te 
bs eller 8 5 Beer pe erſuadeé 
elle aüfbirs EtE ee de foj- 
pleſſe pour tout autri e que, pour 
a. Cette viQgire remportee «fir 
la vertu 55 ub mavoit gueres trou- 
"VEE « en chemin, donna à {es 
"ſentiments plus @ardcvr « que 1 au- 
ur fait autres charmes auf- 
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quels il ẽtoit plus accoutumé. II 
embelliſſqit chaque jour cet u- 
rage ide ſon imagination des traits 
qui pouveient mieux Porner. Mai 
plus les illuſions | font flatteuſes 19 
plus leur deſtruction eſt piquante. 
s apperęut ou crut S appercevoir 
que cette femme, dont il ſe croyoit 
Funique abjet, jettoit ſes regards 
Aur di autres. Ne pouvant ſuppor- 
er le chagtin qu il en congut, il 
me de confia, & toute ſon aventu- 
re. Cette conftance me deplut. 
Ny vis pourtant avec plaiſir Pigno- 
trance où il toit de l' interèt que 
'aurois- pu y prendre. Il me de- 
manda confeil. Je lui dis que 38 
-oonterois>volontiers le xẽcit de ſes 
ꝓeines & de ſes ſujets d' inquiẽtu- 
de, parce que je m' intereſſois A 
lui ʒ que ma fagon de penſer ne me 
ꝓpermettoit. len de plus pour ſon 
ſer vice; que d ailleurs, peu propre 
A tous Xgards A ce dont il S agif- 
ſoit, Etoĩs ſurpriſe qu * 
1 
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lu m' y faire entrer. Il me conjura; 
par toute Pamirie que je lui avois 
toujours tEmoigneEe,, de vouloir du 
moins Pentendre: J'y conſentis, & 
ce n' ẽtoit pas peu faire; car il avon 
tant de choſes à dire qui portoĩent 
toutes ſur rien, & quand il les avoit 
dites il les rẽpẽtoit tant de fois, 
que Padmirois ma patience a Ve- 
couter. Il ne ſe contentoir pas de 
parler, il ee 
| e ne pouvois douter qu'il n'eùt 
une paſſion violente. Cependant 
il prit la reſolution de la ſacrifier a 
a vanité, qu'il croyoit outragee. 
Il me fit part de ce deſſein. Je lui 
dis d'y bien penſer; & lorſque je 
P y vis aſſez affermi, je devins plus 
complaiſante A lui dire mon avis, 
trouvant que les ruptures pou- 
voiĩent ètre de ma competence. Il 
voulut entamer celle- ci par une 
lettre, dont il me pria avec inſtan- 
ce de lui donner le modele, parce 
que le trouble de ſon eſprit le met- 
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roit hors dꝰẽtat d' ẽcrire rien de 
ſuivi. La tranquillitè du mien n*E- 
toit pas un moindre obſtacle pour 

trouver ce qu il falloit dire. Ce- 
pendant Penvie de lui plaire, & 
peut-Etre ( quoique ſans prèten- 
tion) le deſir de le deracher de 
quelqu'un que Paimois mieux qu'il 
maimãt pas, me fit faire une lettre 
dont il fut content. Il la copia, & 
hen voya ala dame, qui en fut ou- 
tree , & demanda avec les dernie- 
res inſtances de le voir. Il ne le 
vouloit pas. Nouvel embarras 
pour tourner ſon refus, & nou- 
velle priere qu'il me fir de lui ſour- 
nir cette piẽce. Celle; ci en attira 
une autre. P'ẽtois embarquee, il 
fallut aller juſquꝰau bout. Une 
femme de grande conſidẽration 
dans le monde Etoit dans la con- 
fdence de cette affaire, & S 
ẽtoit prètẽe, à ce qu'elle prẽten- 
doit, pour ſanver la reputation de 
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1. h amĩa a hdd hen garandirderfapn 
91 10 
mp anden OST 8b 1 15 
puns dec Siliy om lic avec 
elle avoir pris letefnpg de ſon ab- 
{efice'pour rompre avec fa: PFore- 
gee. Celle ci Ecrivit;{on-delaſtre 
Fleur amie commune, qui adreſſa 
ulis lettre fulminante à Famanp de- 
ſerveur- Il me Pettvoya 5: & VoOu- 
lat encore que j'y repondifſe. Tout 
cela ſe Pelle pendanr que ji tois 
& Seaux, od ; je recevois tous les 
jour des couriers de ſa part, avec 
des miffives'fans fin. Rien ne m'a 
—_— abi poking Pinyincible; 
f premiere inclina - 
tion avoit laiſſs prendre ſur moi 
que la complaiſance avec laquelle 
je ſuivis le cours de cette affaire. 
La dame eonfidente revint de 
la cumpagne. J'etois fort de ſes 
amiest Elle ſgavoir mes Haifons 
avec Monfieur de Silly, & me fit 


des ee lyk poallurang qui 


2¹5 
bavoit fait, que 0 1 Arft 
a. qui elles a ON Je 108 dis 
que je gro 991 avoir bien le con- 
traire. e, Kris es 
vu les 1225 wr 1 a Lcrites, 
vous ſeriez convaincue qu'il n 2 
jamais eu le moindre: ſentiment, 
pour elle. Effectivement elles ne 
partoient pas d un cur fort N 
chs z. mais auſſi; ce tat. pas u 
dul les avoit faites. 
Cependant la n aban- 
dapnge ne pouvant, obtenir Pen- 
tretien qu'elle lui demandoir , „ & 
ayant cu, que nous, avions fait par. 
ie d'aller diner chez ſon amie & 
la notre, dans une maiſon de cam: 
pagne qu'elle avoit pres de Paris, 
elle sy trouva. Je fus extreme- 
ment — de cette rencontre 3 
& plus encore de ce que; ſans prér 
texte ni meſure, elle emmena M. 
de Silly dans le jardin quand on fut 
hors de table, & Ey retint fi long- 
temps qu' enfin cds ol. je de- 
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. me rendre à Seaux appro- 
chanr , & lui g*Etant charge de m'y 
remener, je fus obligee. de Fen 

faire avertir. II rarrivoit pourtant 
point. Pen marquois mon embar- 
ras à la maĩtreſſe de la maiſon. Elle 
en refſentoit plus que moi, de me 
voir tẽ moin Þ une ſcene ſi ridicule 
qui ſe paſſoit chez elle, & dont elle 
n'ignoroĩt pas le jugement que je 
porterois. Comme elle vit que les 
meſſages Etoient inutiles, elle fur 
elle - meme avec moi dans le jar- 
din les chercher , pour rompre 
Pentretien. Nous le trouvames en- 
core fort anime, quand nous les 
joignimes; ce'nctoit pas par Pa- 
mour, mais par des paſſions plus 
violentes. La femme Etoit à moi- 
tiẽ ẽchẽ velee „& ne reflembloir 
pas mal à une furie. Son amant 
gardoit un ſens froid _ de reſ- 
ſentiment. M16! 

I me remena, & aw ri quiil 
Wavoit été convaincu de rien de 
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ce quꝰ elle hui avoir dit pour fa dé: 


fenſe; qu'elle avoit refuſe de fe 
| ſoumettre a ce qu'il exigeoit d'el- 
le pour le garantir de nouveaux 
ſoupgons ; & quil ẽtoit plus affer- 
mi que jamais dans ſes premieres 
rẽſolurions. En effet, i rẽſiſta à 
toutes les attaques, & ne renoua 
point avec elle; mais il en demeu- 
ra ſi occupẽ ne ceſſoit de 
r 'dEmarches , & 
&y joindre de longs commentai- 
res. Il y en eut quelques-unes qui 
Foffenferent; & dans ſon dépit, 
il fit, quoiquiil n'en eũt jamais 
fait, des vers fort piquans con- 
telle, qu'il menvoya en me mar- 
quant le deſſein od il Etoir de les 
rEpandre. Je y oppoſat᷑ ſi forte- 
bo il pref A mes raiſons. II 
continua cr de m' enmtre- 
tenir & de _myecrire ſur ce fujet. 
Les peintures naĩves qu'il me fai- 
foit des divers mouvemens de ſon 
ame, m- intereſſoient. CIT 
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e —_ r6pondis,; were; eut a 
1 int ien 2 

A dg les . que je 1ut 
ævois Edrites ſur cette affaire, & 
preſqua toutes Celles qu'il avoit 
eues de moi depuis ima priſop. 1 
#voib! pris des meſures pdur ine 
les faire rændre avec beaucoup 
d autres papiers, ſi je lui ſurvi- 
vois. Ils mont tte fidelement re- 
nis apfts le dragique évenement 
dent m ono! b Ibn to 
Fu Le rtoſte dd ma: wien quoique 
long ne! contient preſque plus 
riem dont le recit in intereſſe. Je 
n'avois: piu de relation avec le 
chevalier doo Merl. Quelques 
. 5 av enes de recom» 


iHeckidele : Attar hement du 
buvre Maiſonrouge „c G'unir 


mom ſort du ſien; fureit de con- 
cert6es par ſa mort. . L Une maladie 
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eaux de ſon pale où il mourux. 
Je le regrettai inſiniment plus que 
1 wWayois igu le priſer. 

Je me vis denuge de tout objet. 
Le de faut de ſentiment me fit tom- 
ber dans une eſpece d' anẽantiſſe- 
ment pire que Pentiere ceſſation 
de la vie. Je la pris en dẽgout, & 
le monde en horreur. Je ne deſi» 
rois plus que de m' en ſequeſtrer. 
M. de Valincourt, toujours de mes 
amis, mais que {a grande devg- 
tion tenoit preſque dans une con- 
tinuelle retraite, approuva non ſeu- 
lement le deſſein ela mienne dont 
je luifis confidence, mais travailla 
à men procurer les. moyens fol; 
licita, dans Cette. vue une pug 
penſion pour moi , gil 

comme la nẽgocation en — 
longue, les obſtacles qui ſurvin- 
rent, ſuſpendirent mon projet. 
Madame 4 ducheſſe du Maine 
winba dangereuſement malade; & 
fut longtemps Ae. 288 * Elle 
vj 


me e tEmoigna rant de confiance & 
d'amitiẽ dans cette occaſion » Ott 
je fis de mon cdtE tout ce qui ſe 
pouvoit faire, que je ne ſęus plus 
comment luĩ annoncer mon deſ- 
fein. Je penſai que le temps pour- 
roit amener quelque conjoncture 
plus convenable. Je continuois de 
rouler cette idée dans mon eſprit, 
torſque le chevalier de G.., qui 
_ BEtoit donné pour attache à moi 
avant mon (jour à la baſtille, & 
X qui] je confiai , quand j en ſortis, 
que Favois pris: des engagemens 
plus {crieux, m'entretint de Videe 
q wi. avoit quꝰ un homme attachE 
ans notre maiſon par pts 
Hens, avant que j'y fuſſe, étoit 
alors touchẽ pour moi de ſenti- 
mens plus forts que l'eſtime ordi- 
naire. Int me dit qu'il Pavoit enten- 
du parler en des termes qui ne lui 
D pas d'en: douter. 
Quoique nous vecuſſions en 
E W nous n'avions nul com- 


n 

merce enfemble. Son humeur fie 
re le rendoit peu ſociable, je n' 
toĩs point prevenante; & nous ne 
nous parlions preſque jamais. Jen 
faitois cas pourtant. On ſentoit 
en lui une exacte & delicate pro- 
bite. Son courage I riſquer de dẽ- 
plaire en diſant vrai, ſon exemp- 
tion de flatterie, vertus auſſi ra- 
res dans les petites cours que dans 
les grandes; tout cela joint à des 
fentimens nobles, à une rẽputa- 

tion avantageuſe dans ſon metier 

d'homme de guerre, lui avoit ac- 

quis mon eſtime. Quoique je re- 
gardaſſe comme une viſion ce 
qu'on m' avoit dit de ſa preven-- 
tion pour moi, Pen eus plus d' at- 
tention pour lui. Curioſitẽ de m' en 

Echarcir 3 ennui de mon oiſiveté; 

penchant & ſe reprendre à quel- 

que choſe, quand on ne tient plus 
à rien; le tout fi bien ee 
les ſecrets replis de mon ame, que 
je ne m'en doutai pas, me porta 


A: lui faire quelques prèvenances, 
à profiter des occaſions de entre- 
tenin, que bientot il fit neitre, en 
cherchænt les lieux où il pouvoit 
me rencoſtrer. O toit Pere, nous 
Etions à Seaux; & ;; allois tous les 
ſoirs me promener ſeule dans un 
parterre , {ous les fenètres du cha- 
teau. Il s' accoutuma à m' y venir 
joindre fi regulierement , qu'il ne 
ne nous entretinſſions aflez long- 
temps. La premiere fois qu'il y 
manqua, je ſentis un trouble que 
je ne connoiſſois plus. Je com- 
mengaia craindre les horreurs d'u- 
ne nouvelle paſſion. Diſpoſèe na- 
turellement & accoutumee par un 
long uſage à mꝰattacher, je n' avois 
plus la force de me paſſer de cette 
eſpece de ſoutien: mais alors je 
fcavois qu'un tel appui chancelant 

lui- meme, tombe ſur celui qui Sy 
repoſe, & ne manque guere de 
Feöecraſer. La contrariẽt qui fe 


— 
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trouvdit entre mes connotfſances 


fondẽes fur experience, & le pen- 


ehant qui m entrainoit, me mirent 
dans un Etat violent. Je rẽſolus 
&Erouffer dans ſa naĩſfance ce ſen- 
riment qui m effrayoĩt; je hui trou- 
vai plus de force que Je ne lut en 
ero g il en prit mème de nous 
velles, des efforts que je fis pour 
lo-combartre. En voulant -Eviter 

i me devenoit redouta- 
ble; 2 mis ſon idée dans mon 
eſprit; de telle forte; qu'elle des 
vint comme un point Wo que je 
ne puis comparer qu?a ce qu'on 
yr Go 48 10 * as cer- 


veau d'une idee qui nous perſẽé- 


eure fans feläche. Pen fis dès-lors 


la comparaiſon, & Jen tical 1 2 


cheux pronoſties. 

Le ſoin de fuir me fit Plan- re- 
chercher; ce que je dis pour rom- 
pre tout commerce, donna des in- 
dices de mes fentimens. Le eœut 
fe manque guere de trabie l £434 


LY 
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fon ; quelque legon qu'il en air 
regue. Cette dẽcouverte donna 
plus d' activitẽ aux empreſſemens 
qu'on avait. pour moi: la vanitẽ 
Sy: mèla, & prit toutes les appa- 
rences du ſentiment. Je m'y me- 
pris, comme il arrive ordinaire- 
ment: mes liens en devinrent plus 
forts 3 en connus mieux la neceſ- 
Me-de les rompre. Le caractère 
& la ſituation de la perſonne dont 
I s'agiſſoit, ne me laifloient rien 
entre voir qui pũt autoriſer cette 
nouvelle paſſion. Elle me tyran- 
niſa, fans me ſoumettre; m'aigrit 
eontre moi-meme , & ne me fit 
Eprouver que des amertumes. 

Madame de Real me vint voir 

à Seaux au fort de mon deſeſpoir. 
Quelque conſiance que j'euſſe en 
elle, je voulois luĩ cacher une foi- 
bleſſe que le nombre de mes an- 
nees, & les triſtes experiences que 
Javois faites, rendoient impar- 


Cc 
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trouble, me preſſa de lui en ap= 
prendre la cauſe : je ne lui rẽ pon- 
dis que par mes larmes; elles la 
mirent Ge la voie. Je vois, me 
dit-elle, que, laſſée de votre in- 
difference, vous avez pris quel- 
que goũt que vous déſapprouvez z 
& pour qui? Elle me nomma un 
jeune pence fort aĩmable. Helas? 
non, lui dis-je ; mes inclinations. 
ſont bizarres: je ſuis accourumee 
daimer des gens qui ne me plai- 
fent pas. En effet, Phomme a qui 
je m'Etois attachee, n'eEtoit point 
* a plaire. Il avoit pourtant 
it des conqueres brillantes; mais 
la vanitẽ qu'il en avoir tirẽe, join- 
te a celle qui lui Etoir naturelle, 
aflortie a une humeur ſẽche & inẽ- 
le, rendoient a peine fes vertus 
portables. J*achevai ma confi- 
dence à madame de Real; & je 
lui dis, que quand je devrois pẽ- 
rir, j arracherois de mon cœur des 
fentimens qui ne pouvoient me 
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conduire A rien de convenable, 
8e ne feroient que la ante & le 
malheur de ma viee. 

Ma reſolution &6toit . 3 Mais 
Pexecution en Etoit difficile, dans 
un lieu ow je me voyois aſlegee 
par celui que je voulois fuir, & 
qui  connoillant ma foibleſſe, 
ctoit ſi à portẽe den: triompher. 
Je penſai one qub il falloit aban- 

ce ternein dangereum; & 
faire une veritable retraite. Mais 
comment, & ſous quel prẽtexte 
EFannoncer i ma princeſſe? Com- 
ment ſoutenir {ai "colere & ſes re- 
proches, m'ayant point de raiſons 
apparentes A lui Ale Pour 
echepper à tant dkemberras, ibme 
vint dans Feſprit de me jetter aux 

Carmelites, fans laiſſer rien preſ- 
ſentir de mon deſſein. Je penſai 
que, renfermee la, ; — 
drojs les. attaques ede ſurs rem- 
parts qu on ne Pourroit forcer. 

2 comteſſe de Braſſac attach 


- xHotre- maiſon, avec qui toĩs en 
liaiſon 51 {avoits un appartement 
ow elle paſſoit une partie de ſa vie. 
Je Py allai voir à ſon parloir; je la 
priai de me faire connoitre quel- 
ques religieuſes de ſes amies, dont 

elle me parloit ſouvent comme 
de filles de beaucoup d' eſprit. Pen 
entretins trois ou quatre; qui me 

parurent d excellente compagnie. 
Je regardaiĩ leur fociers comme 
une reſſource pour ſupporter Pauſ 
tërité de leur vie, & je m'affer- 
mis dans ma reſolution. Pen ſis 
part à madame de Braſſac; ſa gran 
de d votion la lui fit approuver, 
quoĩqwelle pre vit le mauvais gr 
que lui en fœaurbit madame la du- 
cheſſe du Maine. Peu de jours 
après, je me mis dans un carroſſe 
de notre maiſon, qui l'alloit cher- 
cher pour y venir paffer la ſoiree. 
Ze fus comme pour: la rece voir 
la porte du cduvent; & lorſque 
je la vis ouverte, -Pentrai & lui 


, 31 
dis que j'y voulois demeurer; & 
que je la priois de dire à madame 
la ducheſſe du Maine, qu' ayant 
pris cette rẽſolution, je n'avois 
pas eu le courage de la lui decla- 
rer, ni de ſoutenir les efforts qu el- 
le auroit pu faire pour la combat- 
/ quo 46 2>Hit 5: 
La prieure & quelques religieu- 
ſes, qui avoient accompagnẽ ma- 
dame de Braſſac juſques à la porte, 
ẽtoient 13. Ma demarche les ſur- 
prit auſſi bien qu'elle, qui ne s'at- 
tendoĩt pas que je vouluſſe ſitdr 
exe cuter ce deſlein. - Apres etre 
revenues du premier ẽtonnement, 
elles me demanderent ſi Pen avois 
aflez delibere. Je leur dis que je le 
croyois, & qu'il me ſembloit que 
le trop d' examen dans ces ſortes 
de choſes en affoibliſſoit la rẽſolu- 
tion 3 que je les priois de me re- 
cevoir dans ce moment- ci; que je 
ne pouvois rẽpondre de me trou- 


tre. Cette rẽponſe les fit douter 


que ma vocation füt certaine. La 
prieure, fille ſage & cclair&e, me 


dir qu'il lui paroiſſoit plus a pro- 


pos que j'y penſaſſe encore; que, 
ſi j'ẽtois veritablement'appellee à 
cet Etat, les rEflexions ne ſervi- 
roient qu'à m' y porter 3 3 ſi elles 


m' en detournoient, il valoit mieux 


que je les ſiſſe plutòt que trop tard. 
Pinſiſtai avec force; mais la prieu- 
re tint ferme: les autres religieu- 
ſes & madame de Braſſac Papprou- 
verent, & toutes convinrent qu'il 
falloit diffèrer. Je m' en retournai 
donc avec madame de Braſſac, 
quiĩ ne ſyavoit fi elle avoir bien ou 
mal fait. Je demeurai perſuadee 
queen differant , Cetoit tout rom- 


pre. Je me ſentois trop foible, pour, 


attendre toujours de moi un pareil 
Aerts hoon nnd agf hind 130 

Jie crus pourtant que ce parti, 
quoique manque, intimideroit ce- 


lui qui me Payoir fait prendre. Je 


L 
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al apptis ntiice 2 cou- 
ru, pour bengager ia ne m'y plus 
expofer: Hen fut frappẽ, &ſe tint 
us loin de moi. Pen ſouffrois 
davagtage „& ne me detachois 
pas de lui: il le voyoit, & ſe rap- 
prochoit. Je formoĩs de nouveaux 
deſſeins mow mien cp e _ 
| a-fait, CORE 2 SHSIONTIOND nett 
Nous ins 14! pe 
eps ld madzme du L. Hille me 
-preEvint avec des graces auſquelles 
on ne r6ſiſte pas. Perſonne n'a plus 
dꝰeſprit , & ne Pa ſi naturel. Le 
feu pætillant qui. anime 3 penetre 
au fond de chaque objet; le fait 
:Fortir He dui-méme, & donne du 
lief aux ſimples linéamens. Elle 
poſſede au ſupreme dagre le talent 
ide peindre les caractères; & ſes 
portraits, plus vivans que leurs 
originaux, les font mieux connoi- 
tre que le- Plus intime Cree 
| avec ceux. ne ISI 8p 5 
Elle me donna unit idee route 


) 
# 
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nouvelle de ee genre Mecrite;; z en 


me montrant pluſicurs portraits 


qu'elle avoit faits. De mien 85 
trouva; iss d un peu de pr ven- 


tion &. trop de p oliteſſe Pavoient, 


contre ſon ie; EcartEe du 
vrai. Pentrepris de le faire moi- 
"meme pour lui rouver ſa mepri- 
"ſe;'&7 Je = __ lonnai ab cel. 7 _— 
voit HA. 7 


we! * 
* 


Wa re: 5 „Aerees, 


„ 


1 Fait par elle · meme. | 3 | 


J 4 U NAY eſt de moyenne· 
tallle, maigre, ſéche & defa-< 
greable. Son caractere & ſon 
elprit ſont comme ſa figure q; il 


n'y a rien de travers, mais aucun - 
agrément. Sa matrealſe fortune & 


a beaucoup contribus a la faire 
 valoir. La prevention ou Pon-eſt-« 

ue les gens dẽpourvus deinail-« 
fance & de bien ont manque dE 
ducation „fait qu'on leur * 
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br du peu quils yalent: elle en 


à pourtant eu une excellente, 
& cẽ'eſt d ou elle Aa: tiré tout ce 
v quelle peut avoir de bon, com- 
me les principes de vertu, les 
„ ſentimens nobles , & les regles 
v de conduite, que Phabitudea les 
-» {uivre lui ont rendus comme na- 
s turels. Sa folie a toujours ẽtẽ de 
» vouloir etre raiſonnable ; & com- 
„me les femmes qui ſe ſentent 
ſerrees dans leur corps, si magi- 
v nent etre de belle taille, fa rai- 
ſon Payant incommodee, elle a 
- cru en avoir beaucoup. Cepen- 
dant elle n'a jamais pu ſurmon- 
„ ter la vivacitt de ſon humeur , 
» ni Paſſujettir du moins à quel- 
„ qu'apparence d'egalite z. ce qui 
» ſouvent Pa rendue deſagreable 
* à ſes maitres , à charge — la 
= ſocitẽ, & tout- A- fait inſuppor- 
„ table aux gens qui ont dẽpendu 
delle. Heureuſement la fortune 
v ne Pa pas miſe en état d'en en- 
FN velopper 
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velopper pluſieurs dans cette diſ- «. 
grace. Avec tous ces defauts , « 
elle n'a pas laiſſẽ Pacquerir une « 
eſpece de reputation , qu'elle s 
doit uniquement à deux occa- « 
ſions fortuites, dont Pune a fait « 
connoirre ce qu'elle pouvoit & 
avoir d'eſprit, & autre a fait & 
remarquer en elle de la diſcre- « 
tion & quelque fermetéë. Ces « 
EvEnemens ayant été fort con- «. 
nus, Pont fait connoitre elle-me- « 
me, malgre .Pobſcurite od fa «_ 
condition Pavoit placee, & lui « 
ont attire une ſorte de conſide- e 
ration au-deflus de ſon Etat, Elle « 
a taché de ren Ctre pas plus * 
vaine; mais la ſatisfaction qu'elle & 
a de ſe croire exempte de vani- « 
te, en eſt une. 1:7 * 
Elle a rempli fa vie d'occu- « 
ations. {&rieuſes , plutdt pour « 
ner {a raiſon, que pour or- « 
ner ſon eſprit, dont elle fait peu « 
de cas. Aucune opinion ne ſe - 
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»-preſente- à elle avec aflez- de 
v clartè, pour qu'elle y affec- 


„ tionne, & ne ſoit auſſi prete à 
v la rejetter qu'à la recevoir; ce 
2.qui fait qu'elle ne diſpute guere, 
„ ſi ce neſt par humeur. Elle a 
» beaucoup lu, & ne ſcait pour- 
v tant que ce qu'il faut pour en- 
„ tendre ce qu'on dit fur quelque 
„ matiere que ce ſoit, & ne rien 
„ dire de mal a propos. Elle a re- 
= cherchè avec Fin la connoiſſan- 
„ ce de ſes devoirs, & les a reſ- 
v peRes aux depens de ſes gots. 
„Elle geſt autoriſẽe du peu de 


» complaiſance qu'elle a pour elle- 


„ meme , a ren avoir pour per- 
„ ſonne; en quoi elle ſuit ſon na- 
» turel inflexible , que ſa ſituation 


>» reflort. „ ane e tht 

- » L/amour de la liberté eſt fa 
» paſſion dominante; paſſion très- 
» malheureuſe en elle qui a paſſẽ 


>» la plus grande partie de ſa vie 
N. 3 — * 


C 
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dans la tian, auſſi ſon Etat «- 
lui a-t' il toujours EtE inſupporta- & 
ble, malgre les agremens ineſ- « 
peEres qu'elle a pu trouver. 
Elle a toujours EtE fort ſenſi- 
ble a Pamitie ; cependant plus « 
rouchee du merite & de la ver- «' 
tu de ſes amis, que de leurs ſen- 
timens pour elle: indulgente & 
quand ils ne font que lui man- & 
quer, pourvu qu'ils ne ſe man- 
quent pas a eux-mèmes. « 


Je paſſai pluſieurs annẽes dans 
les penibles alternatives que j'ai 
marques, ſans Ctre- un moment 
d'accord avec moi-meme. Je per- 
dis pendant ce temps - là les per- 
ſonnes qui m'ẽtoient les plus che- 
res; le marquis de Silly, par une 
mort affreuſe, dont je ne veux pas 
renouveller le ſouvenir. Un an 
après, madame de Real, qui faifoir 
toute ma conſolation, mourut. Ma- 
dame de Grieu fa tante, 71 nous 

* 


8 
avoit Elevees Pune & Pautre avec 
tant de tendreſſe, la ſuivit de pres. 
Je perdis auſſi monſieur de Valin- 
court, le ſeul veritable ami qui me 
reſtit. Je me trouvai iſolẽe de tous 
cdtes. Ces liens qui m' attachoient 
encore au monde, Etant rompus , 
Jen, pris un dẽgoũt qui, joint à 
d'autres que je regus de ma prin- 
ceſſe, me porta plus fortement que 
jamais a Pentiere retraite; non 
plus aux. Carmelites, dont la vie 
trop auſtere me parut, a Pexamen , 
diſproportionnee a mes forces, & 
peut-Etre à mon zèle. Je penſai a 
retourner à ſaint Louis à Rouen. 
L'affection que on conſerve pour 
les lieux ou Pon a paſle fa jeuneſſe, 
me donna une grande preference 
pour celui-la. Jen parlai a mada- 
me de Buſſi, femme d'un excellent 
eſprit, avec qui je m*etois intime- 
ment lice depuis que j'avois per- 
du madame de Real : elle avoit 
mon entiere confiance, & voyoit 
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Tue je ne pouvois par aucun autre 


moyen rompre les liens qui fai- 
ſoient le malheur de ma vie. Elle 
approuva que je fiſſe Peſſai du parti 
que je voulois prendre. | 

Je rEmoignai a madame la du- 
cheſſe du Maine le defir que Pa- 
vois de revoir un lieu on Pavois 
paſle la plus grande partie de ma 
vie; & lui demandai, avec de gran- 
des inſtances, de m'y laiſſer faire 


un voyage & quelque ſejour. El- 


le ſe rẽ volta contre cette propoſi- 
tion. Cependant, a force de perſẽ- 
verance, j'obtins mon conge ; mais 
ce ne fut quꝰ en promettant avec 
ſerment de revenir. Elle ſoupgon- 
na que ce voyage pouvoit couvrir 
un deſſein de retraite, & voulut 
me faire expliquer ſur ce point. Je 
lui avouai que Pavois du goũt pour 
la ſolitude, & que j avois toujours 
dé ſiré de finir ma vie où je Pavois 
commencee. Elle exigea de ma 
part de nouveaux ſermens de re- 
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noncer à ce projet. Je ne voulus 
promettre que le retour du voyage 
ese 
Je partis avec la joie qu'on a d'a- 
voir Ss „ quoique dans une 
petite choſe , de tres-grandes dit- 
ficultés. Celles que Pavois trou- 
-vees du cõtẽ de ma princeſſe n'e- 
toient pas les ſeules. L*homme 
dont je voulois m*eloigner avoit 
tout mis en œuvre, hors ce qu'il 
3 falloit mettre, pour me retenir, 
*avois fait parler a Pabbeſle, que 
je ne connoiflois pas, par une re- 
ligieuſe de mes amies, à qui Pa- 
vols écrit pluſieurs lettres ſur mes 
vues preſentes, & ſur celles que 
Je pourrois avoir a Payenir. Je 
fus recue dans le couvent avec des 
tranſports de joie, dont il n'y a que 
des religieuſes qui ſoient capables. 
 Celles-ci avoient garde un ſou- 
venir de moi bien. plus vif que ce- 
lui que Pavois conſerve d'elles. 
Leur exceſſif empreſſement me fut 
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a charge. Labbeſſe me prit en gr, 
voulut que je fuſſe ſans ceſſe avec 
elle. Yallois là pour Crre à moi z je 
m'y trouvai plus livree aux autres 
qu'au milieu du monde. Les me- 
mes paſſions, les memes mouve- 
mens quiagitentles grandes cours, 
ſe retrguvant dans ces petits ẽtats 
monaßhiques, on y voit jouer 
avec moins d'adreſſe les memes 
reſſorts, & pour des objets dont la 
petiteſſe ajoute le dẽgoũit à l' im- 
portunitẽ des tracas. Je ne trou- 
vai rien moins que cette demeure 
ſolitaire & tranquille où tendoient 
mes dẽſirs. Je penſai qu'un lieu on 
je ne ferois ni connue ni fetee , 
ſeroit plus conforme à mes vues, 
& j;'abandonnai le deſſein de me 
fixer en celui- là. J'y fus environ 
x ſemaines; & je revins a Seaux 
acquitter ma parole. Je n'y fus pas 
trop bien regue. Cet eflai de libertẽ 

que j avois fait , avoit dẽplu. 
Madame la ducheſſe du Maine 
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Eraignant que je ne vouluſſe enfin 
rompre les liens qui m'attachoient 
A elle, ſongea à les redoubler. El- 
le combattit d' abord mes idees de 
retraite; voulut en peEnetrer toutes 
les raiſons; me donna lieu d'allé- 
guer les embarras & les degotits 
ou m*expoſoit ſans ceſſe la fitua- 
tion ẽquivoque '0u j'ẽtois aupres 
d'elle. Les diſtinctions qu'elle m'a- 
voit accordees, depuis que Pavois 
quitté le titre & les fonctions de 

emme de chambre, n'avoient pas 
des limites prẽciſes. Je ne ſgavois 
preſque jamais {i j ẽtoĩs dedans ou 
dehors. Pour peu que je les paſ- 
ſaſſe, ou ſans m'en appercevoir, 
ou par ordre de ſa part; les mines 
& les murmures de ſes dames, at- 
tentives à la diſtance qui devoit 
etre entr'elles & moi, m*y | fai- 
ſoĩient  dEfagreablement rentrer. 
Je lui preſentai ces inconveniens 
comme une excuſe du parti que 


je ſongeois a prendre: quoique ce 
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Wen fuſſent pas — veritables mõ⸗ 
tifs, ils Etoient plus propres a la 
frapper quꝰ aucun autre. Elle me dit 
qu'il y avoit moyen d' y remedier, 
en me faiſant Epouſer un homme 
de condition qui me mettroit de 
niveau à toutes les dames de ſa 
cour 3 que les charges que pofle- 
doit monſieur le duc du Maine le 
mettoiĩent à portèe de faire la for- 
tune de beaucoup de gens; qu'on 
trouveroit fans peine quel qu'offi- 
cier ſous les es ce prince, 
85 pour ſon avancement, enten- 
droit a ce mariage; qu'elle alloit 
chercher quelqu'un propre a rem- 
plir ſes vues a cet égard, & qui 
d'ailleurs me conviendroit. Je crus 
ue la dẽcouverte n' en ſeroit pas 
Kelle ; que Paurois le temps & les 
moyens d' luder, ſi le parti ne 


m' ẽtoĩit pas afſez avantageux 3 


23 cas qu'il le füt, cela vau- 
roit warns oh mon Etat preſent 3 


que la nẽceſſitꝭ de partager mes 
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devoirs, me procureroit une ſorte 
de liberte ; & que je trouverois 
dans cet engagement , par ma fa- 
gon de penſer, des barrieres auſſi 
fortes contre mes propres foibleſ- 
ſes, que les murs d'un couvent. 
Loin donc de m'oppoſer a la bon- 
ne volontẽ de madame la ducheſ- 
ſe du Maine, je lui tẽmoignai de 
la reconnoiſſance du ſoin qu'elle 
vouloit prendre de mon Etablifſe- 
6 5 3 
II Fen Etoit prẽſentẽ quelques- 
uns, depuis que Pavois manque 
monſieur Dacier ; mais les incon- 
veEniens que Jy avois remarques , 
m' avoiĩent empechee de les accep- 
ter. Un homme entr' autres qui 
m' avoit longtemps vue du vivant 
de {a femme avec qui j'ẽtois en 
Etroite liaiſon, m'offrit peu apres 
fa mort, par pure eſtime, de par- 
tager ſa fortune avec moi. Elle 
avoit EtE grande du cdte du bien; 


mais ſes affaires Etojent alors ſi dè- 
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labrees; que je ne pus me fEſoudre 
d' entrer dans cette eſpece de la- 
byriathe oy Pon ne yoyoit point 
&iflue.. we 15 h 

Je fis encore naitre une paſſion, | 
longtemps apres y avoir renonge ,. 
& dans un age ou Pon ren inſpire 
plus. Un homme de province , que 
Je vis par hazard, $'imagina , ſui-- 
vant le peu de connoiſſance qu'il 
avoit du monde, qu une perſonne 
Etablie dans une cour, favoriſce 
d'une princeſſe, ravoit qua vou- 
loir pour faire la fortune de quel- 
qu'un. II étoit employé depuis 
longtemps dans des affaires de fi- 
nance, & aſpiroit à une place con- 
ſid6rable dans ce genre. Cet hom- 
me mꝰenviſagea ſous Paſpect dune 
puiſſante protection, & comme 
une perſonne qu'il pourroit enga- 
ger à le ſervir, par les offres con- 
ſigerables qu'il lui feroit. II ne 
nyen dit rien d' abord: Mais peu 
apres il madreſſa une longue let - 

LV 
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tre fort bien Ecrite ,/ Jans laquelle 
il m'expoſoit ſes vues; la place qu'il 
fouhaitoit ; ſes raiſons d'y prẽten- 
dre; ſes moyens d'y parvenir; & 
ſes intentions de reconnoitre mes 
ſervices par une ſomme ou pen- 
fion confiderable, dont je pourrois 
gratifier qui je voudrois. Je lui 
marquai dans ma rẽponſe, que je 
n'avois nul credit, & encore moins 
de volonté de le vendre, fi Pen 
avois, pour quelque prix que ce 

t ètre. En effet, dans des cas od 
oa *Etois plus à pdrtee de reuſſir, Pat 
toujours regarde ces ſortes de pro- 
politions avec le mepris qui leur 
convient. | 

La franchiſe & les ſentimens 
honnètes dont ma lettre Etoit rem 
paws toucherent ſenfiblement ce 

ui a qui elle S adreſſoĩt. II y repli- | 
qua, & changea Poffre quiil m'a- 
Voit faite en celle de fa perſonne, 
ſi ſa fortune pouvoit devenir aflez 
bonne pay me la faire agreer , ou 


ö 
meme telle qu'elle Etoit sil oſoĩt 
me P'offrir. Je rEpondis encore 
avec la meme ſincerite, en lui fai- 
fant voir qu'il ne pouvoit rien at- 
tendre de moi pour fa fortune; & 
que n'y pouvant contribuer , j au- 
rois mauvaiſe grace den accepter 
fe partage. II fit de nouvelles inſ- 
tances, qu'il accompagna d'un de- 
tail exact des biens dont il jouiſ- 
ſoit, de la valeur de ſes emplois g 
des avantages qu'il pouvoit me 
faire, & des grandes eſperances 
qu'il avoit, tant ſur une entrepriſe 
conſiderable dans laquelle il ẽtoit 
entre , que ſur le credit des gens. 
puiſſans dont i] Etoit protege. Pen- 
trevis dans ce qu'il me preſentoit 
aſſez de convenance pour y faire 
attention. Jeremarquai en lui beau 
coup de probite', de Peſprit fans. 
appret & fans culture, des ſenti- 
mens nobles & vertueux, & tant 
cheſtime pour moi , que je ne pus 
me diſpenſer de luĩ en'ſcavoir grez” 
je n'allai pas plus loin. 
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II vint a Paris y paſſa quelques 
jours „me vit, me témoigna l'at- 
tachement le plus reſpectueux, & 
le plus grand defir d' unir ſon fort 
au mien. Je lui fis comprendre que 
dans ma ſituation, à Page oh, jᷣ E- 
tois parvenue, on ne me pardon- 
neroit de changer d' erat que pour 
une fortune qui paroitroit extrè- 
mement avantageuſe; & qu' enfin 
yetois comme ces antiques , qui 

augmentent de prix par leur ahh 
ciennetẽ. 1 

II m *expliqua Fanerendils, 4: ans 
Kauelle it ayoit, engagé la plus, 
grande partie de ſon, bien. Il gen, 
promettoit des ſommes immenſes, 
& en croyoit le ſuccès infaillible: 
Hen jugeai autrement, & me gar-- 
dai de prendre aucun engagement 
ſur; des apparences ſi équivoques. 
En. effet, Paffaire Echoua, & en- 
Traing ſa ruine; 3 autres diſgraces 
S'y, e # & {on malheur fut 
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plus ſenſible, que je crus Payoir 
aggrave par le dẽ ſeſpoir ou je le vis 
de n' avoir plus rien a m' offrir. Je 
regrettai de n' etre point à porte 
de reparer ſes infortunes, & de 
reconnoitre ſes ſentimens gene- 
reux, ou par moi-meme , ou par 
quelqu' autre moyen. Je n'eus pas 
mème la ſatisfaction de pouvoir 
rien faire pour lui, dans quelques 
occaſions qu'il me preſenta de le 
ſervir. 30 HOVE 1 
D' autres partis me furent of- 
ferts qui ne me convinrent point. 
L'un Etoit un homme aflez riche , 
d'une condition mẽdiocre, qui 
vivoit à Paris fort retire , & vou- 
loit une femme raiſonnable pour 
lui tenir compagnie. Je doutai, ne 
le connoiſſant pas, que je m'ac- 
commodaſſe de la ſienne. II falloir 
conclure ſans examen: je refuſai. 
. Une dame de mes amies m'en 
propoſa encore un autre, C' toit 
un gentilhomme d' environ cin- 


RR... 
quante ans, qui avoit quitté de- 
puis peu le ſervice, vivoit en pro- 
vince dans une jolie terre, y habi- 
toit une maiſon bien batie & bien 
meublee. Celui-là, je le vis chez 
la perſonne qui m' en avoit parle, 
III Etoit d'une aſſez belle figure & 
d'un bon maintien; il ne me trouva 
pas fi decrepite qu'il me croyoir, 
Content d'ailleurs du peu de bien 
que je poſledois (car les amis que 
Pavois perdus, m'avoient laifle des 
marques de leur amitié), il dit à 
ſon amie qu'il Etoir prèt a conclu- 
re; pourvu que je n euſſe point de 
rẽpugnance à paſſer ma vie dans 
ſon chateau. | 
Je conſultai ſur cette propoſi- 
tion madame de Buſſy, à qui y a- 
vois fait part de toutes les autres, 
2 elle n' avoit pas goutẽes, & qui 
eule ſgavoit ce qui me les faifoit 
Ecouter. Je lui mandai ſur celle- 
ci (elle Etoit abſente), quꝰà la ve- 
Fit C*Etoit me jetter par la fen 
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re; mais que jy, viſois depuis long? 
temps. Elle me rẽpondit que cette 
fenetre lui paroiſſoĩt au . dixieme 
Etage, & qu'elle voudroit du moins 
que je ne me jettaſſe pas de fi haut; 
me reprẽſenta que, de me claque- 
murer ainſi avec quelqu'un que je 
ne connoiſſois pas, incapable peut- 
etre de me connoitre & plus en- 
core de me plaire, c' toit le moyen 
d'amener au ſens litteral ex preſ- 
Lon figuree ſous laquelle je lui 
avois prẽſentẽ ce parti; qu'elle ne 
Papprouveroit donc qu' en cas qu'il 
conſentit que je partageaſſe ma 
vie entre Paris & ſa province. Je 
ſuivis ce conſeil, & fis dire à 
Thomme dont il s'agiſſoit, qu*e- 
tant auſſi attachẽe que je Petrois a 
madame la ducheſſe du Maine, je 
ne pouvois me rẽſoudre à la quit- 
ter fans retour, ni à prendre un 
engagement auquel elle ne con- 


ſentiroĩt jamais ſous de telles con- 


gitions, Il rẽpondit que, ſi je vouz 
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Jois conſerver d autres liens que 
ceux que je prendtois avec lui, je 
ne pouvois lui convenir. Cette re- 
ponſe me perſuada qu'il ne me 
convenoit pas non plus, & je rom- 
„„ 
Madame la ducheſſe du Maine 
ne gut rien de tous ces projets 
avortẽs. Cependant elle avoit char- 
ge madame de Surl,...., femme 
d'un officier Suiſſe, de mes amies 
& fort attachee à elle, de cher- 
cher quelqu'un dans le corps Hel- 
vẽtique, commandẽ par monſieur : 
le duc du Maine, qui voulũt pren- 
dre une femme ſans naiſſance, ni 

bien, ni beauté, ni jeuneſſe. A 
peine les træize cantons pouvoient 

ſuffire a cette dẽcouverte. Auſſi 
Ja dame y employa-t elle un long 
Ns ;& je ne penſois plus ih 
miſſion, lorſqu*un jour Etant venue 

à Seaux, elle me dit: Je crois avoir 

trouve, par hazard, homme que 
nous cherchions 


n Ne ſongeant qua 
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me promener, Pai accompagne 
monſieur de Surl.... chez un of- 
ficier de ſa nation qui demeure 
dans le voiſinage d'une campagne 
ou j'ẽtois. La, Pai trouvẽ une pe- 
tite maiſon neuve & propre, en- 
touree de troupeaux de vaches & 
de moutons. Le maitre du logis , 
qui reſt pas jeune, m'a pli par 
une phiſionomie avantageuſe. C'eſt 
un homme de condition, veuf, 
qui vit dans cette retraite avec 
deux de ſes filles. Elles paroiſſent 
douces & raiſonnables, & tout 
occupees des ſoins de leur. mEna- 
ge. Il eſt peu avancé, quoiqu'il 
ſerve depuis longtemps & qu'il 
ait bien fait ſon devoir, parce 
qu'il geſt tenu a l' cart, & que le 
merite qui ne cherche pas à ſe pro- 
duire eſt rarement d&mele : mais, 
ajouta-t*clle, j ai penſẽ qu une pro- 
tection qui le feroit valoir, ſans 
qu'il gen donnãt la peine, lui ſe- 
roit fort agreable : & fi madame la 
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1 
ducheſſe du Mae juge à propos 
que je lui faſſe parler, je ne doute 
point, par tout ce qui m'en eſt re- 
venu ſur les informations que ha 
faites, que la propoſition ne ſoit 
bien regue de fa part, & que ce ne 
ſoit pour vous une affaire des plus 
convenables. C'eſt un homme bien 
nẽ, qui a peu vẽcu dans le monde, 
& wen a point pris les vices. Il 
Jouit d'une petite terre, cultivee 
par ſes ſoins, à deux lieues de Pa- 
ris. Joint à cela ce que lui vaudra 
la protection de monſieur le duc 
du Maine, vous ſerez l'un & Pau- 
tre fort à votre aiſe. TIS 
Pendant qu'elle me tenoit ce 
diſcours, il ſe preſenta a mon eſ- 
prit un tableau de la vie champe- 

tre, dont le contraſte avec la mien- 
ne releyoit chaque objet, & m'en 
faiſoit admirer les graces douces & 
naives, Je prenois alors du lait, 

& rien ne me parut plus ſatisfai- 
ſant que d'avoir des vaches ſous 
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Ia main. Lobel des hommes 
prend ſoin de leur dérober les chẽ 
tives circonſtances qui ont aide à 
les dEterminer dans les occaſions 
les plus importantes; & ce n'eſt 

ue par une recherche exacte & 
fiele qu'on les retrouve. Me 
voila donc toute paſſionnee pour 
le nouveau genre de vie que je 
croyois, ener 
Papprouvai qu'on parlat à ma- 
dame la ducheſſe du Maine des 
vues qu'on m' avoit communi- 
qu&es. Elle les goùta, & il fut 
rẽſolu que, ſans me nommer, on 
propoſeroit a monſieur de S 
Pẽtabliſſement dont il S agiſſoit. 
Madame de Surl... avoit un ami qui, 
le connoiſſoit plus particulièrement 
qu'elle ne faiſoit ; on le chargea de 
cette nẽgociation. La propoſition, 
fut bien recue; monſieur de 8. 
demanda pourtant quelques jours 
our rendre une rẽponſe poſitive. 
b vivoit avec ſes filles dont il Etoig 
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jarfaitement content, & vouloit 
eur faire agrẽer une belle- mere 
dont le titre eſt toujours odieux. 
Wy trouva de la difficulté. Mai- 
treſſes dans leur petite cabanne, 
accoutumees a tenir le meEnage , 
elles craignirent que je ren vou- 
luſſe prendre Je maniement , & 
m' emparer de Pautorite, objet de 
jalouſie dans les champs comme 
dans les cours. Mon peu de capa- 
CitE & de gout pour ces ſortes de 
choſes, les mettoit bien en ſurete; 
mais elles n' en ẽtoient pas infor- 
mees. Elles cederent pourtant 4 
Finclination de leur pere, qui en- 
trevit une fortune ſure & facile 
dans ce quꝰon lui offroit. Il ſon- 
gea ſenſement à donner un objet 
fixe a des promeſſes générales. II 
nẽtoĩt que lieutenant d'une com- 
pagnie aux gardes, dont le capi- 
taine attaquẽ d' apoplexie Etoit 0 
puis longtemps hors d'ẽtat de ſer- 
vir. Il demanda de remplir la pla- 
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ce, quand elle yiendroit à vaquer 
par ſa mort qui ne 3 etre 
Eloignee & pour preliminaite , le 


. 


titre de commandant de cette com- 


pagnie, dont il exergoĩt les fonc- 
tions depuis que le titulaire en 
Etoit devenu incapable; promet- 
tant de conclure le mariage qu'on 
lui propoſoit auſfitor qu'il auroit 
recu cette premiere grace, comme 
un gage aflure du reſte qu'il vou- 
Toit bien attendrrdGmmee. 
Ce fut-là le precis de fa rẽpon- 
ſe. Madame la ducheſſe du Maine 


1 


Papprouva, &ne ſongea plus du 


faire agreer ſes vues à monſieur le 


duc du Maine. Elle lui 3 tou- 


res les raiſons qui lui faiſoĩent dẽ- 
ſirer mon Etabliſftemenr, & les mit 
dans ce beau jour queelle ſcait don- 
ner à ce que fon eſprit affection- 
ne. Mais lu, avec 15 adreſſes or- 
dinaires, pour Eluder ce qu'il n'a 
voit pas le courage de combattre, 


applaudit ſon deffein en general, 
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& propoſa — gens, dont Ie 
conſentement Etoir douteux & les 
convenances moins certaines. Ma- 
dame la ducheſſe du Maine ne prit 
pas le change. Accoutum&e 3 ſes 
refuites, le ſuivir juſqu* a ce 
qu'elle Petit: atteint. Cela prit un 
longremps „pendant lequel on ju- 
ropos de me faire voir mon- 
£245 T- 8. & de me montrer 
à lui. L'entrevue ſe fit chez ma- 
dame de Surl. .., II fut plus con- 
tent de moi qu'il n'y avoit lieu de 
Feſperer. Je ne portai aucun ju- 
gement de lui à ce premier abord; 
mais quelque temps après, je fus 
avec monſieur & madame de 
Surl.. . 2 ſa maiſon de campagne 
ol nous dinames. Le lieu, le re- 
as, la compagnie, tout rappel- 
— la ſimplicite de Page d'or. Je 
trouvai une petite. maiſon. gaie & 
propre par la blancheur des mu- 
Tailles; 1 lui ſeyoit de n' Etre point 
meublec, Je ai Pas fait tant de 
cas 


eds; par la ſuite, de cette eſpece 
d' ornemens. La volatille d'une 
baſſe - cour, la chair des troupeauxs 
les fruits du verger, couvrirent la 
table. Nos jeunes höôteſſes, com- 
me au temps ou Pon rẽvẽroĩt Ju- 
piter hoſpitalier, prẽparerent une 
partie des mets , nous regalerent 
de gaàteaux & de fromiages facon- 
nes & ſervis par leurs mains. Je 
conſidErai avec plaiſir cette fac on 
de vivre, fi conforme à la nature 
qui nous eſt devenue Etrangere 3 
& je crus qu'elle me conviendroit. 
Je fus contente du maitre de la 
maiſon , de fon, maintien, d'une 

certaine politeſſe non ẽtudiẽe, qui 
part du cœur, & annonce un ca- 
ractere doux & bienfaiſant. En ef- 
fet , C 'eſt le ſien. Son ame exempte 
de toutes paſſions, va vers le bien 
pat uns pente natukelle, ſans ee 
retenue ni detournee par rien. II 

re ſulte de ce calme inaltEfable une 


patfaite égalité d'hunieur; des 
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vues Fines, , pare qu les he font 
offuſquees d aucun trouble d'eſ- 
Prit; ; Plus de juſteſſe que d'abon- 
dance d'idees;; peu de diſcours, 
mais ſenfes ; enfin quelqu wuh dont 
la ſociete ne peut incommoder; 
"auſſi incapable de faire naitre Pen- 
We que de donner du de- 
,gobit. Te ſentis confuſẽment tout 
Ceci, que je demeélai par la ſuite; 
je trouvai un homme que la 

| nature avoit place on la raiſon ne 
cauroit atriver. Nous efimes une 
"converſation après le diner, dans 
Jaquelle on traita Paffaire dont il 
sbagiſſoit. Monſieur de S.. . . té- 
woigna la defirer extrèmement, 
& feanmoins tint ferme A ne la 
conclure que lorſqu'il ſeroit muni 
du titre qu'il demandoit. Jar pprou- 
vai cette ſage precaution ; & nous 
1725 ſeparames « contens Pun de 
autre. Quand je fus montée en 
cCarroſſe; 7 mit à mes pieds un pe- 
tit agneau le plus gras de ſon trou- 


25 
peau 5 quill me pilz deminer 
avec moi: Cette galanterie paſtq- 
rale me ſembla parfairement afſor- 
tiea tout le reſte. 

Je rendis compte \ madame fa 
ducheſſe du Maine du ſuccès de 
notre voyage. Elle veut la promp- 
te execution des choſes. qu 3 5 
imagin&es : le délai de celle- 
kur Seeds, Monſieur le 125 
du Maine, qu'elle preſſa pour la 


condition exigte, fit de kde 


difficultés. I fallut attendre quel- 
incident qui donnat lieu A cette 
Emarche.: i] wen. arrivoit point. 
Pendant ce temps-la „je decouvris | 
que le bien qu'on eroyoit a mon- 
Heur de S.... appartenoit 4 ſes 
enfans, & qu'il ne me pouvoĩt 
curer d' autre avantage que ce- 
Jui d'epouſer un homme de con- 
dition; Thoſe A la yerite utile par 
rt A ma ſituation, mais qui 
mn Eroit d'ailleurs aſſez indifferen- 
te. Nous allames à — les dif- 


Mi 
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kractions -entrainerent le ſouvenir 
de cette affaire. Je me gardai de 
E rappeller, Elle me parut fi me- 
"diverement bonne, que je ſou- 
haitai qu'elle s oubliät tout-àA- 
fait; car chemin faiſant, je vieil- 
Liflois toujours; & le projet de 
me marier devenoit de plus en 
Be. ridicule. Perois dans cette 
Siſpaſition , lorſqu'apres notre re- 
tour dAnet, vers le commence- 

ment de Phyyer , monſieur le duc 
du Maine dit à madame la du- 
cheſſe du Maine: Le chevalier de 
Molondin vient d'avoir une nou- 
velle attaque d' apoplexie; Jai tire 
ſur le temps pour nommer mon- 
ſieur de S... commandant de fa 
"compagnie ; cela eſt fair, C'etoit 
la ſeule condition qu'il edt exigee 
pour terminer P'affaire. Madame 
: 1 ducheſſe du Maine m'envoya 
.chercher, afin de m'apprendre cet- 
te nouvelle , dont elle 6toit ravie, 
dont je tys confondue, Ce qui 
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m'avoit plu de loin, changea de 
face en gapprochant. Pappercus 
en un moment tous les inconve- _ 
niens qui Juſques-la S ẽtoĩent de- . 
robes a ma vue. Je m*Etonnai de 
mon aveuglement : je ſentis en 
meme temps Pimpoſlibilite de re- 

culer après le pas qu'on venoit de 


faire; & je tombai dans une ef 


pece de dẽſeſpoir. L'agitation de 
mon eſprit, ou quelquꝰ autre cau- 
ſe, me rendirent malade. Je crus 


trouver dans la perte de ma vie 


la ſeule iſſue qui me reſtoit. Cette 
triſte reſſource me manqua : je 


gucsris ; & il fallut ſubir le joug 


que je m*Etois laifle impoſer. Nous 
allames a Paris; je vis madame de 
Buſſy: elle gotitoit cette affaire, 
& tachoit de m' encourager; mais 


Paurois voulu du moins différer. 


Je fis d'inutiles efforts pour ob- 
tenit un delai ; juſqu'aps s la cam- 
'de 8. . 


2 25 que monſieur 


Voit faire, Peſperois quelquiincis 


„ 20S... 
dent qui pourroit dẽnouer mon en- 
gagement. La princeſſe dit que 
monſieur le duc du Maine avoir. 
zei, due le public ge parloit 
& quill falloir finir. Pour derniere 
tentative, je lui repreſentai que 
ayant eu d'autre devoir que ce- 
lui qui nvatrachoir A elle, j etois 
toute diſpoſèe à m' en tenir à cet 


unique engagement: mais que, ſi 
Jen contrackois un nouveau, je 
voudrois auſſi le remplir; ce qui 
ſeroit incompatible avec Paſſiduitẽ 
que Favois aupres d'elle; que. je 
iz priois d' penſer avant. qu'iby 
elt rien de fait, pour ne me pas 
1 par la ſuite dans Pembarras: 
e concilier des devoirs oppoſes. . 
Elle me rẽpondit qu'elle avoir: 
bien prẽ vu que je ſeroisobligee-de 
partager mon temps entr' elle &. 
mon mari; que j en paſſerois ung 
partie chez. lui, & le relte aupres, 
; 
NM e 
qu : lui en COULAL.,. elle. 1 en fit 
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Pas, le ſacrifice à un, \ Exabliemeny 
od je renoncerois ſans peine. Elle 
fax inflexible, & m'ecoura ſi peu, 
qu'elle ne voulut jamais ſe ſouve- 
nir dans la ſuite ni de la repreſen- 
tation que je lui avois faite, ni du 
conſentement qu elle avoit donne 
r vag de mes devoirs. 

2 paſſa le contrar, dans lequel 
penſion que monſieun le duc du 
Maine m'avoit accordée depuis 

ma priſon, me fut afluree, Ma- 
| dams 1 (wa NS Maine 125 
anna des s. La victime liée. 
& ornse fut conduite. . 8 * 
_ Paurel par madame de Chambon- 
nas., dame d honneur de madame 
Ia duchefle du Maine, & ramenẽe 
ö ſon alteſſe ſerẽniſſime: 
elle me 2 & m embraſſa avec 
de grands tranſports de joie. 15 
fus enſuite Dar monſieur le « 
Maine, A qui je dis ces paro- 
les Fun pleaume : Suſcitans 0 tere, 
. in em, &. y 971 5 — 


iv 


ajouter, lui dis - je, qui habitare 
facit ſterilem in domo.., &c. Il nous 
donna de grandes aſſurances de ſa 


| 83 Nous ne croions pa- 


Tous ces devoirs accomplis, 
nous montimes en carroſſe, mon- 
ſieur & madame de Surl. mon- 
Neur de S... & moi, pour aller 
diner chez lui à Gennevilliers, o 
Pon avoit conſenti que je reſterois 
8 jours. Je m' arrètai en 
chemin chez madame de Buſſy, 
qui Eroir deja fort mal: elle trai- 
noit depuis longtemps une vie lan- 
guiſſante. Malgré le triſte ẽtat ou 
elle toit, ſa joie éclata en me 
voyant. Elle me donna une belle 
tabatiere, & toutes ſortes de mar- 
ques d'une tendre amitié. Je la 
quitrai avec un ſenſible regret, & 
ne la revis que mourante: cette 
riiſteſſe; que Fenporrel, ne con- 
tfibua' pas peu à me rendre mon 
nouveau ſeour deſagréèable. Mes 


e | cg ſitöt. 
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belles-filles, qui apparemments'ẽ- 
toĩent flattees que Paffaire ne fe 
concluroit pas, fachees de me voir 
arriver, G rurest, au lieu de ve- 
nir me recevoir. Elles n'avoient 
pas voulu ſe trouver a la ceremo- 


nie; ce qui m*avoit deja annonce 


leur indiſpoſition a mon Egard. A 
force d' exhortations, on engagea 
Painee a fe montrer; elle parut en- 
fin d'aſſeʒ mauvaiſe grace: je ne 
fis pas ſemblant de m' en apperce- 
voir: & par 9 prẽve- 
nances, je tachai de ſurmonter ſa 


1 mechante humeur, qui ſe diſſipa. | 


La fille cadette parut ſur la fin du 


diner , avec quelques mauvaiſes 
excules de n' tre pas venue plu- 
ror; & tout prit une forme a peu 


pres convenable, mais pas trop ſa- 
_ tisfaifante; Monſieur de S... cha- 


grin du dẽſagrẽment de ma rẽcep- 


tion; moi toutè Etonnee de me 
trouver marice , le deconcerte- 


ment ſe rẽpandit dans la maiſon, 
My 
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& la compagnie en prit ſa part; 
Elle Etoit compolee , outre ceux 
que j'ai nommés, de quelques 
amis particuliers, qui nous avoient 
Le lendemain de cette triſte 
journée, inquiete de la ſanté de 
madame de Buſſy, je voulus ſga- 
voir de ſes nouvelles; & comme 
on ne m' en facilita pas aflez promp- 
tement les moyens, pallai dans 
ma chambre fondre en larmes. Un 
de nos hotes vint me chercher; 
c' ẽtoit celui qui avoit entamẽ 4 
monſteur de 8. . la propoſition 
de ſon mariage. II fut fort afflige 
de me trouver dans cette deſole. 
tion, qui renfermoit confuſEment 
Kiffetens objets. Jexcuſa mon 
chagrin ſous: divers prẽtextes, & 
r6ſolus de le cacher te mieux que 
je pourrois. Cependant monſieur 
S madame de Surl... . . & leurs 

amis s' en retournerent; & je me 
vai; encore plus embarraſſeę 


* ; 
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quand. j je me vis Tale & comme 
Strangere dans cette maiſon que 
Jaurois du regarder comme la 
ienne. Monſieur de 72 . faiſoit 
de la part ue qui ſe gouvoit 
our m'en rendre le ſejour agrea- 
; mais la premiere impreſſion, 
ne pouvoit ſitöôt s 'effacer. J Py fus. 
encore quelques } jours; puis j'al- 
lai avec lui à Paris — le re- 
tour de madame ba: ducheſſe du 
Maine, qui avoir. Ets. paler le car- 

naval à Seaux. dons” Fog ; 

Elle revint bientdt apres 3 & n me 
tEmoigna beaucoup de joie de me 
revoir ſous ma nouvelle forme. 
Peus tous les agremens des da- 
mes de fa maiſon. , fa table, Pen- 
trEC dans ſon carroſſe. Cependant 
je ſentis , dans une occaſion ak le 
preſents , ſa répugnance à me 
montrer 6 pres delle au grand 
T C*etoit le remps'ou le roi fait 
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revue des gardes Suiſſes. Mon- 
bal duc du Maine lui dir, qu'il 
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falloit qwelle y vint, & me dön⸗ 
nat ce ſpectacle. Elle y fut, & 
m' y fit aller avec madame de 
Surl. dans un autre carroſſe que 
le ſien, 5 ou elle mit madame de 
Beſſ. ., plus connue a la cour'; 
Pod je jugeai que le ſacrement de 
mariage n'effagoit pas les taches 
originelles comme celui du Ban 
teme. SS 1 

A cette Aechercerte w joignit 
une autre, qui me fit voir encore 
un plus 1 mẽ compte. Mon 
fieur de'S 8545 Etoit retourne chez 
lui, on: il avoit paſſẽ le careme 5 
vers la fin il me manda qu'il de- 
voit partir - — faire la cam- 
pagne, immẽdiatement après 54 
ques, & qu'il me prioit d'aller 
paſſer la ſemaine- ſainte dans ſa 
maiſon à Gennevilliers. Pen fis la 
propoſition à madame la ducheſſe 
du Maine. Elle Pecouta avec un 
.Eronnement mèlé d'indignation; 


& non contente Pun refus abſolus 


* f 12 7 


elle en rẽpandit des plaintes très- 
ameres, m' accuſa de la plus noire 
ingratitude & du plus inique pro- 
cd; comme fi Pavois manque à 
tout devoir envers elle, parce que 
Javois voulu en rendre quelqu'un 
au mari qu'elle m'avoit donn. Je 
tachai en vain. de la faire ſouvenir 
de Pexplication que Pavois eue 
davance a ce ſujet avec elle; tout 
Etoit oublie , & fut nettement nie. 
Je vis alors que je n'avois fait que 
reflerrer la chaine, que Pavois pre- 
tendu relacher. Je fus d' autant plus 
outree d'une contradiction qui 
m'en annoncoit tant d'autres, que 
Pavois ardemment deſire ce mo- 
ment de liberté, pour le partager 
avec madame de Buſſy, alors a la 
derniere extremiteE, Pallai a Seaux 
paſſer cette ſemaine que Javois 
deſtinée ailleurs. Py appris quel- 
ques jours après la mort de mon 
amie, Ce ſut le comble de ma 
douleur, Les marques d'amitié 


. 

qu'elle me donna gabs ſon teſta 
= ne ſervirent qu?a juſtifier mes 
regrets. Elle me laifla une jolie 
maiſon, de. ca mpagne toute meu- 
blee, dont —— avoit fait ſes deli 
ges, & un diamant quꝰ elle portoit 
a ſon doigt. Ces gages de ſa ten- 
dreſſe me ſeront à jamais prẽcieux, 
& le tendre ſouvenir d'une ſi par- 
faite amie ſera toujours auſſi pre- 
ſent à mon eſprit qu il eſt profon- 
dement grave dans mon cœur. 

Je nai connu aucune femme 
auſſi parfaitement raiſonnable ,. & 
dont la raiſon eſis auſſi peu d'-. 
552 C' toit Lame la ſenfi-. 

e, & eſprit le plus regle qui füt 
jamais. Tout Etoit ſentiment en. 
elle, juſqu'à ſes penſces; mais ſen- 
_ timent dans un accord parfait avec 
les lumieres les plus pures. Cette 
juſte harmonie la rendoit vive ſans 
dere inégale i pafſionnec fans vio- 
lenee, toujours animee , douce &. 
ſenſce. L exacte verse, Pequite 


% 
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delicate, Pinviolable fidelite , la 
tendre & bienfaiſante humanitẽ rẽ- 


ſidoient dans fon cœur: elles y 


etoient nẽes, & s'y maintenoient. 


ſans efforts. Cette chaleur vivi- 
fiante, qui donne de la grace a 
tout, mEme aux defauts , ornoit 
{es vertus, & la rendoit auſſi ai- 
mable qu'elle Eroit eſtim6e. Mais. 
ce qui, plus que tout le reſte, lui 
attachoit ſes amis, c'eſt qu'on trou- 
voit en elle la vraie & parfaite ami- 
tis , ſi ſouvent ſoupgonnee de n'e- 
tre qu'une vaine idee. La confian- 


ce qu'elle ſ{cavoir infpirer , ẽtoĩit 


celle qu'on a pour ſoi- mème; &. 
volontiers on lui et dit ce qu'on 
auroit eu peine a S avouer: le ten- 
dre interet dont on la voyoit pẽ- 
nẽtrẽe, ſa vive attention à ce qu on 
lui diſoit, alloit juſqu*au fond du 
eœur, & en developpoit les replis 
les plus caches. La ſageſſe de ſes 
conſeils, {a maniere de les faire 


gofiters,@joutoit Putilits aux char- 
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mes de la confiance qu'on avoit en 
AA 
L.a perte irreparable d'une telle 
amie, jointe aux chagrins que je- 
prouvois d'ailleurs, me jetta dans 
un accablement qui acheva ma 
diſgrace. Je fis un voyage a Anet, 
ou je n'eſſuyai que des dẽſagré- 
mens. Jen rapportai Punique ſa- 
tisfaction de voir en paſſant a mon 
retour Pagreable hermitage qui 
m'a voit EtE donnẽ, peu ẽcartẽ de 
la route que nous faiſions: mais 
je ne pus m'y arrèter qu'une de- 
mie heure. Ce ſimple coup d' il 
me laiſſa un grand deſir de vivre 
dans cette paiſible retraite. De 
nouveaux malheurs traverſerent 
mon deflein. Monſieur le duc du 
Maine, qui juſqu' alors avoit joui 
d'une ſantẽ parfaite, fut attaquẽ 
d'un mal qui d'abord ne paroifloit 
rien, & qui fut bientôt declare in- 
curable. Madame la ducheſſe du 
M.aine, agitée des plus waves in- 


4 


dquiẽtudes, me ramena toute à el- 
le. Les ſoins & Paſſiduité qu” exi- 
geoit Petat du prince ſon mart, la 
tinrent une annee entiere a Seaux, 
dans une cruelle attente; pendant 
laquelle, fans Erre rebutée par les 
horreurs d'une affreuſe maladie, 
elle remplit auprès de lui tous les 
devoirs qu'il pouvoit attendre de 
la part. Elle alloit perdre un prin- 
ce le ſoutien de fa maiſon ; qui 
malgre ſa chine, par fon propre 
mérite, & par Phabitude oh Lon 
Etoit de le reſpecter, o toit con- 
ſervẽ une grande conſidération 
dans le monde & ala cour: prin- 
ce ſoumis, par un aſcendant invin- 
cible, à toutes ſes volontes , dont 
elle retiroit de grands avantages, 
ſans perdre celui d'une entiere li 
bertẽ. e f 
Apreès Ginexprimebles "= 
ces le cancer qu'il avoir au viſa- 
ge, lui Ota Pune après l'autre tou- 
tes les fonctions de la vie, enfin la 
vie meme, 
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_ Sai POP chretienne que 
— Py: vis la perte de 
toutes les eſpę᷑rances de fortune qui 
m' avoient ſeduite. Ell es eurent 
pourtant moins de part à mes re- 
grets,, que ſa perſonne _ 2 
1 d * 
be i Ce aire 1 ci = 
royres les. connoiſſances . 
scialement celle du monde au. 
fem degré; un caractere no- 
ble & ſerieux. La religion, peut- 
Etre plus que la nature, avoit mis, 
en lui toutes les vertus „& le ten- 
doit fidéle à les die. II. ai- 
mot Pordre, reſpeRoir la juſtice, 
& ne 8'66artoit, jamais des bien- 
{Fances. don got le portoit Ala 
retraite, à Fetude & au travail. 
Doue de tout ce qui rend aimable 
dans la fociere,, iI . Prètoit 
qu uveg repugnance, On Py. voyoir, 
Pourtant gal, facile, complaiſant, 
& toujours _ Sa e 
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ſolide & is wag Eroit remplie d'a- 


gremens , d'un tour aife & leger 
ſes rEcits amuſans; ſes manieres 
noblement familieres & polies 
ſon air aſſez ouvert. Le fond de ſon 
cœur ne ſe dẽcouvroit pas; la de- 


fiance en dẽfendoit Pentree, & peu 
de ſentimens faifoient effort pour 


en ſortir. 


1 
* 


15 juin 1 7 80. 
Madame DE STA AL, femme du capitaine 
aux gardes Suiſſes, marechal de camp, eſt morte 
cette mit. | 


Fin DES MEMOT RRZ. 
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2 ONT RAPPORT 


AUX MEMOTRES. 
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TI: n'y à ici aucune des lettres du 
chevalier de Menil ; parce qui elles 
lui furent rendues , Torſque je rede- 
mandai les miennes. Il me fit pro- 
mettre, en les remettant entre mes 
mains, que je les lui garderois pour - 
un temps plus favorable, dont il me 
attoit encore. Enfin ces triſtes mo- 
numens dun malheureuæ attache- 
ment. me devinrent: plus chers 
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-guand j Peus perdu tout le  reſte 32 
17 ne pus me * * m en * 
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PREMIERE ARE PONs E. 


N 28 avril. 


"UF VOUS, Apollon, mon voiſin, 
Non pas Apollon médecin; ir 
Car, bien que preniez médecine, 


ben 4 , je crois, la vertu des racines: 


Mieurx ſgavez-vous tourner un compliment 

En ſtyle doux, gracieux, ſeduiſant. 

Pour vous rEpondre , il faudroit que ma 
muſe 

Ne m' ent quittée „ alleguant pour exculp 

Que ce ſejour ne lui Fréoit pas; 


Qu on ne pouvoit y prendre ſes Ebats. 


Comme ſgavez , muſes ſont libertines; 


Et celle · ci toute des plus mutines, ; 


Ejpouvantẽe à Paſpect de ce fort. 
Bien loin “enfuit, & meme court encor. 


Je 


UTE 
3 3 


=. * 
£ 


ne ſhave nel ſecours vient Vvoffrir en fa 


1 ſpreleare avec aller 4e g grace 5 a 


Mais peut-etre trop cher il vendroit ſa faveur. 
Mieux vaut me N mon grand n. 
. 13 2957 Wm 
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Pourtant dirois · je encore quelque choſe, 

Si nous pouvions nous expliquer en profes: | 

Plaiſe à notre aimable patron. f 
Nous laiſſer jaſer ſur ce ton. 5 

Or quel danger dans ce commerce notre z 


Tant que ſerons fi diſtans Pun de Vautre? 


Ia voiſine a ſon bon voiſin. 
N ne faut- il employer d' autre ſeing. 


— 


— 


—— | 


\SECONDE REPON 8E. 
29 auril. 


. J. E ſuis bien EGaccord , mon voilin; 4% 
De rEpondre chaque matin 
A votre agreable miſſive; 
Puiſque vous eres aflez bon, 
Pour vous contenter du jargon 


Que m'a laifſe ma muſe fugitives - - { | 


, Reſte a ſgavoir fi notre confident 
Sera toujours fi complaiſant, 

Jamais d'affaire plus honnète TE, 
Galant homme ne ſe mela: - 
Mais cependant, malgre cela, 
Preèſentons-lui humble requète, 
Et ne voulons que ce qui lui plaira. 


La facilits avec e laquelle 3 is me- 


livre a un commerce ſi galant, 


Tome II. N 
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_ 
pourroit donner mauvaiſe opinion 
de moi, {1 ce n'ẽtoit fur la foi dun 
bon guide, & avec toute Paſſu- 
rance- que doit inſpirer la rẽputa- 
tion avantageufe des gens à qui 
Pon a a faire. Apres' cette légère 
excuſe, je vous dirai ſans fagon 
que, ſi vous penſez a peu pres ce 
que vous dites , je vous trouve fort 
heureux; & je loue Padreſſe inge- 
nieuſe avec laquelle , dans un ſẽ- 
jour dedie à la triſteſſe, vous ſga- 
vez vous former des idees d' au- 
tant plus agreables, que rien ne 
les borne. Votre imagination en 
pleine liberté ſur mon compte, 
peut me fuppoſer autant de char- 
mes qu'il lui plaira, & je vous 
conſeille de ne les pas Epargner. 
S'il arrive jamais que, changeant 
le point de vue, vous foyez force 
de me rẽduĩre & ma juſte valeur, 
vous ne regretterez alors Popinion 
que vous auiez de mot que com- 
me on fegrette ces beaux fonges 


Fi 


j 

f 

\ 
f 


bientot effacts par hes objets qu of- 
ire le jour, 


Quant 2 prẽſent, mon cher W 
Sous le bon plaiſir de Mercure, 
Suivons notre henreuſe AVEnruge , 
Attendaut un nouveau deſtin. 
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TROISIEME REPONSE; 
I”. mai. 


Jarors bier peu d'eſprit 
Et fi mauvais Etoit Vecrir 
Dont je voulus rẽpondre au votre, 
Qu il ſera bon d'en faire un autre. 
De plus, notre cher confidenr 
Me montra ſur le ſoir une mine ſi ſage, 
Que je n'oſai jamais propoſer le meſſage. 
TCeb ſont lales raiſons pourquoi 
- Vous n aver pas ont parler de moi. 
Bien qu'auſſi mal en ttain d*ecrire, 
Ne laifſerai cejourd hui de vous dire, 
Que fi ne nous connoiſſons pas, 
Ce ne doit ᷑tre un embarras. 
Non, croyez-moiz ceſt au contraire 
Ce qui fied mieux a en affaire. 
En autre cas qui voudroit sen mèler? 
$1 librement moi-meme oſerois-je parler 
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- Aureſte'; Ger WEN bien re- 
miſe de la frayeur que je mavois 
oint, de votre galanterie. Je me 
tiens en lieu ſi flir, que je ne crain- 
drois pas le diable en perſonne; 
a plus forte raiſon, n'ai- je pas peur 
de ce qui eſt beaucoup moins ef- 
froyable. Quand à cette ſainte 
amitiE que vous voulez admettre 
entre nous, c'eſt une creature fi 
ſage & fi meſurè e, que je doute 
qu'elle veuille entrer dans tin com- 
merce auſſi bizarre que le notre. 
Il eſt tel en effet, qu'on ne ſgait 
quel nom lui donner, & moins en- 
core quelle definition en faire. En- 
treprenez de le peindre, vous qui 
voulez des portraits, & rendez-le 
bien au naturel. . 


Rien que la franche verice; 
Ne peutetre en droit de nous plaire $ 

Faiſons notre premier traits 

Dc la dire; ou bien de nous taires 


QUATRIEME REPONSE. 


WES mai. 
Fe e ane velunabale 


Au ſujet de votre ſcrupule, 

Je vous dirai; mon cher voiſin 
Que j'ai la meme inquistude 5 
Que vous me marquiez ce mating . 

Je crains que cette exactitude, 

Que juſqu'ici nous obſervons, 

Ne de vienne une ſervitule, 

Dany quelque Jour. nous naus -Plainy 
een, "= 
75 1 oft coun; Fagons FR ſe. eie 1. 
Voyer done , & ſurtout gardez de vous con- 
8 traindres-. - | 
* 'Je ne decide point: je men rapporte \ vous. 

Je ſgais. bien que dans ce lieu ſombre, 
| - FS in paſſe-remps peuvent erre aflez doux: 

e fa RE UE plus jalou zx, 
arce que! $a. nen. voit que P ombre , s 
* eſt toujours ic pret à ſe reyolrer 3 
Dontre tout ce qui ſemble y ae 
. Examiner en cgnſciene g 012517 1 
Le qui peut mieux vous coyvenir 3 
Et rompons au plutöt notre foible 79 2 
Si vous ſentez deja qu'elle doive, finir. 


y 


ia 'approuve au ſurplus/la-maniere , + - - 


N ij 
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Auff-bien pour vous que pour den 


De notre Far wn familiere. 

Quant dla charge du patron, 
M ne fau; pas qu'elle vous gene: 
Jai ſoin de lui payer ſa pe ine, 


42. & enn . 


4 


2 „ 


— * 


CINQUIENE REPONSE, 


2 mats 


D. IE du danger 

Se forme ſouvent le courage. 4 
5; je connoiſſois mieur a quoi ecei m' engage 
eren an 15 d che Wes 5 
* 


1 n 7 vous plate, Gun 
Ryle plus humain; & je vous di- 
rai que je ne trouve rien qui favo- 
riſe tant notre commerce, que ſa 
fingularite, C'en eſt une des plus 
grandes, d' etre occupes Pun. de 
Pautre, fans nous :connoitre que 
fur la foi d'autrui. Si cet avanta ge 
venoit à nous manquer , nous no- 
ſerions plus vivre ſi familicxement 


1 74 
bo 
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enſemble; & cette libertẽ neſt ſi 


chere, que meme je crains qu'a 
force de vous entendre, Ah yin 


croie vous avoir vu. 


— 


Nous penſons » VOUS & moi 5 
bien diffẽremment fur cela, puif- 
que vous me demandez mon por- 
trait; mais auſh ne Paurez-yous 
pas. Jautois peut-etre aflez de 
peine a le faire. Je crois qu*on eſt 
trop pres de ſoi, pour ſe bien voir. 
Je crois encore qu'on eſt rarement 


afſez ſincere pour ſe montrer tel 


| > > eſt ; & je dois ajouter mo- 
eſtement que je courrois riſque 


de perdre cette eſtime precieuſe 
que vous m'offrez, & que je veux 


cConſerver, n'en duſſai-je etre re- 
Puiſque vous voulez compter 


pour quelque choſe la diſpoſition 


j'ai A Etre de vos Amis „ 32 | 
m' offre de bon cœur far ce pied 
1a; a condition que vous retran- 
chere des affurances que vous 


N iv 
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me + Gonne „Pexceſſive flatterie 


dont vous les aſſaiſonnez. L'ami. 
tiẽ que vous connoiſſez fi bien, eſt 
ſimple „vraie, naturelle; quand 
vous voudrez, je vous ferai ſon 
portrait au lieu du mien, & vous 
verrez 2750 Ju la connois auſſi & 


25 8 6 - Mais 2 a propos WA  reffenblanee; 
Js vous dirai confidemment , 

Que pour ombre, ave trop ſouvent 
De gens vivans rẽminiſcence. 


e REPONSE. 


3 mai. 


5 
a 5 
On N werprime g guere ſes penſces, 
qu'on ne peigne les ſentimens, me- 
me fans le youloir ; & ces differens 
traits, quoiqu*Epars , ſont aiſé- 
ment raſſemblés par une main 
comme la votre. Suppoſe que no- 
tre commerce dure, vous me con- 
noſtrez bientòt aſſez. Sil ne con- 
tinue pas, vous n'avez que faire 

CHEE 
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de me connoitre. Cependant fi 
_ eſt à moi plutòt quia: vous que 
vous voulez devoir cette 'dEcou- 
verte (qui après tout neſt pas fort 
curieuſe), je veux bien vous don- 
ner quelqu'ẽclairciſſement ſur ce 
qui me regarde; quoique Paie tou- 
jours tenu pour maxime, qu'on ne 
doit ni fe montrer, ni ſe cacher, 
mais ſimplement ſe laiſſer voir. II 
{eſt vrai quꝰici la plupart des regles 
générales ont beſoin de modifica- 
tion. Je veux donc bien vous par- 
Jer avec plus de confiance que je 
wai coutume de faire. J'irai meme 
juſqu'à vous avouer qu'on a ſou- 
vent mẽdit de mes ſentimens: non 
qu'on Wait jamais accuſee di 
gnorer ou de nẽgliger les devoirs 
de Pamitiẽ; mais on a pretendu 

qu'elle faiſoit {a rẽſidence plutdr 
Prowa.ghiewqpe dans mon-coeurs 
que je la gconnoiſſois par principes, 
& que je la ſuivois par regles. Pat 
Jaiſle croire, aimant —_—_ voir 

| y 


# 


lente migraine , 
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dans Perreur ceux qui tenoient de 
ſemblables propos, que de les dé- 
Abuler 2 grands frais : car il eſt 
vrai, gl = tout dire, que p ai 
-ErE fort mẽnagere de cette eſpece 
de bien: mais comme on ſcait, 
<elt rarement la miſere qui 4 
Je goũt de PEconomie.. Quoiquiil 
en ſoit, en voilà aſſen & trop ſur 
cela. Croyes- vous qu'il ne me 
reſtät pas auffi bien des choſes & 
ſcavoir de vous, avant que de 
-prononcer les pretendus- oracles 
que vous me demandez, comme 
à cette ſibylle qui n' avoĩt conſer- 
Ve que la voix, & qui recevoit 
les des qu'on lui faiſoit for 


des feuilles volanres miſes à Ten- 
tree de fa noire fpElonque f̃ 


Vous avez bien fait de vous 
rEduire a la proſe. Je n'aurois 

autrement vous rẽpondre. Pai la 
tete encore ſi ẽtourdie d'une bet 
que tout ce 
Jai 2 925 a été de barboui 


mon papier à tort & à travers. 
Adieu, mon voiſin. Trouvez bon 
que je vous nomme toujours ainſi > 
** langage us vous renions. 


3 
— — | + Ho as 


SEPTIEME REPONSE, 4 
"A mai. 


* 2 ajuiier mon chime 1 
A votre jeu de corbillon: 3 0 
Mais yy mettrois plarde une tartꝛe à la crẽme, 
Que Fache ver ainſi tout mon diſcours en on. 
 Paimerois beaucoup mieux faire un nouveau 
carème >” 3 
Sans manger ni chair, ni mi. | 
Reſoudre nombre de . 
Et faire autant de chꝭorũ mes; 
Que forcer mon foible — 
A ſoutenir un meme tog. 
Jen ſens deja ma face bleme,.' | 
Je prononce donc anatheme” 
Concre ce diable de jangon. 
En faiſant un nouveau ſyſſime , 
Je trouverai du moins la rime au la raiſon- 
Vous conte fort bien notre hiſtoire : 
Mais j en reviens encore à dire, comme Agnes, 
Elle eft fort ctonnante & tifficile d croire. 
Qui pourroir deviner j jamais, 


N vj 
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202. 
En nous voyant occupes l'un de Paurre y 
- Recevant ſans.ceſle billets, 


bis Vous de ma part, moi 1 de 1a verre . 3 


1334 


N ne Ee mins encore entretenus; 5 
Que par une rare prudence, 
Nous remettions à faire connoifſance, 
© "Lorfque le ſupreme pouvoir 
Nows auroĩt interdit à tous deux de nous voir! 
Heureuſement notre vie eſt cachee : 
Si quelque jour elle ẽtoit recherche, 
Qui ne diroit de moi comme de 'vous 
Ces gensla ſans doute ẽtoient fous? 
n, »Qi}avoient-ils: de bon à prétendtte 
De leur commerce preſque tende? 
Doutoient- ils qu'il ne fut ſuivi 
De vive impatience, ou de mortel ennui? 
Avec Fennui „du moins, on rend bientõt "IR 


c 9123 tompte: nen IH N 
Mais quand Pimpatienee I ſon tour nous ſur- 
aol monte, ian e d 


On ne ſe tire. pas aiſẽment de ſes mains. 
Cieeſt en effet ce que je crains. 
Cependant je pourrai bien dire, 
1 Medee: Entre divers partis, 
e vdis le bon; je Papplaudis 3 3 
engt 25 ang Je prends le _ 
O 55 Don 1 K 4 t See 


5 
go _ * 
- 
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HUITIEME REPONSE. 
. 1 

Ir me ſemble, mon cher voiſin; 
que vous adoptez, ſur ce que je 
vous en ait dit, des jugemens per- 
vers qu'on a faits de moi, Quoique 
vous me paroiſſiezʒ meriter d'en 
etre dẽtrompẽ, j aurois a me re- 
procher de prendre trop tot ce 
ſoin Ja. Je laiſſe donc au temps, fi 
temps y a, à vous mieux inſtruire. 
Continuons cependant de rire & 
de parler; & meme, ſi vous yqu- 
lez, melons-nous quelquefois de 
raiſonner. Nous avons un ſi beau 
loifir , que nous pouvons l' em- 
ployer. Dhailleurs i ef a craindre 
qua la fin honte nous prenne de 
ne dire que des. fariboles. 

La gravité de notre ſituation g 
la profeſſion de gens raiſonnables , 


la dignits de notre miniſtere, tout 
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femble nous interdire un commer- 
ee top badin. Ma penſse ſeroit 
donc que nous nous fiſſions part 
reciproquement de nos reflexions. 
Eh, quelles réflexions ne fait- on 
pas dans ce ſejour-ci? II n'y a 
ſortes de matieres qui ne paſlent 
dans nos tétes vuides, I en eſt 
quelques - unes qu'on pourroit ar- 
reter ſur le papier. Cela deman- 
droit plus de ſuite que nos badi- 
nages ordinaires. Si ce projet vous 
plait, je le ſuivrai volontiers, non 
pas avec notre rẽgularitẽ accoutu- 
mee; cela demanderomt un autre 
arrangement, & pourroit Erre en- 
tremele de nos premiers amuſe- 
mens. Que vous en {emble? dites, 
avec cette franchiſe dont vous fai- 
tes profeſſion. 


IN. E Xe, RE PONS ES, 


FA&SAED Li6: DE 1 K T.TRES 
562 4126 9:35 en Gout 1 GLO op 


3 Ce weſt point par humeur critique 
Que de vos rimes ; ai médit; 

C*eroit &mplemenr par depir „ 

"De 1 aral e = e. 1 


_ reviens. au front ents.” ; me. 
Que traite votre aimable epicre. 4s 
11 arrive que trop ſouvent, 


Ms Tefi6chir quand es EI 
ER quoi certe reflexion.,. VA 


3 ” 7” 21 
Ou je ſemble m' etre &garee ,. 
'Loin d'ètre encor prematurce ,. 


$i5 nen Kn e -T 


Quand Pbabieude joint 12 force 
An charme de a nouveautE ,. 
-  , Eft-il temps de faire divoros 

Avec l dour t dont on off at 


hs * 
a " . l 17 . 
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| — ARO Th E 
Q E Faiſiez : vous alors? Pourquoi my ng 


voiſin, 
Le patron, la voiſme ontc ils fait un feſtin 25 
Pourquoi, trop enfermé, ne putes- vous ſur 
. Pheure . 
Pènetrer dans ces heux | od je fas x ma 2 
meureß 
Par vous autoit pri le quart K bie vin! 
Et mot F6ible* cetveau fe füt conſetve fam, 
Pour vous initier a ce nouveau myſtere 1 
Le patron auſſitòt vou vous eüt arm d'un verre: 
Mais non; dans ce deſſein je Paurois prevenu... 
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ON ZIEAE 'REPONSE. 


1 E eo relied hiſtoire pott hiſ⸗ 
toire, & non fable pour fable; car 
en vẽritẽ, mon voiſin, je ſuis très- 
incapable d'en faire une qui ap- 

roche de la võtre; & ſi vous me 
voulez cẽder ſur la parodie, vous 
Pemportere de beautoup ſur Pa- 
pologue, * Pius 


2 


29 


* 


difficile. Pai 478 bort aiſe d'etrs 
inſtruite de vos occupations, C'eſt. 
toujours un dẽgrẽé de connoiſſan- 
ce, & il me ſemble que nous n'en 
devons negliger aucun. Ma vie reſ- 
ſemble fort à la votre ; y mets 


pourtant un peu plus de variete, 


faute de pouvoir m'accommoder 


longtemps de la meme occupa- 


tion.” Voici comme je ny prends. 


Je nveveille auſſi matin que vous; 
mais je me leve plus tard, un peu 


par pareſſe „& en partie pour ne 


troubler le repos de Pinfortunee 
compagne de mes aventures. L'aſ- 
ſe enfin de fa tranquillite & de la 


mienne, je prends le parti de voir 


le jour. Pen donne comme vous 
les premiers momens à mes de- 
voirs; mais cela eſt fort court. En- 
ſuite je fais quelqu eſpece de lẽge : 


res Etudes 3 ce qui me paroit plus 


attachant, & par conſequent plus 
propre à diſtraire que la ſimple 
lecture. Au travers de cela vient 
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At 


quelquelois Paimable patron, heu- 
reux prẽſage pour le reſte du jour; 
& nous prenons du the : affaires 
le preſſent, il %en va. S il a du loi- 
ſir, & que le temps ne ſoit pas ora- 
geux , ſuit une promenade , qui 
ne fe fait pas, comme la votre , 
dans la moyenne région de Pair, 
A propos, vous avez aujourd'hui 
marchẽ terre à terre, à ce que 
Pon m'a dit. Je vous ai beaucoup 
regard; mais je vous aſſure que 
je ne vous al point vu: & la rai- 
fon, cet que je ne vois point, 
fi ce n'eſt de bien pres. Si j en juge 
par vos obſervations, vous ne 
voyez guere mieux. Je m'en con- 
ſole; notre affaire n'en ira pas 
moins bien. Je reprens la ſuite de 
mon recit, auſſi peu intereſſant que 
la digreſſion. De retour de la pro- 
menade, plus ſouvent ſans y avoir 
EtE , i eſt queſtion d'une eſpece 
de coëffure & d' habillement ne- 
lige, comme de raiſon, vu le 


Temps qui court. Cela ne Hiſſe pas 
que d etre long; car toute femme 
adonne 1 au ſoin de ſa 
perſonne , quelque peu d'uſage 
qu'elle en faſſe. Enfin vient le . 
ner; & nous dinons, cette honn@- 
- ge fille dont je vous ai parlé & 
moi, Pune & Pautre aſſez ſobre- 
ment. Je rai pas enfuite, comme 
vous, le plaifir de prendre du caf- 
fe, ſi ce n'eſt les jours de migrai- 
ne. Je Paime, & je Pai proſcrit, 


parce q 8 trouble mon repos, 
ceſt-A-dire qu il m empeche de 


dormir: & je Wai encore rien trou- 
ve, en fait de plaifir , qui vaille 
je ſommeil. C'eft vous donner de 
moi une idee bien groſſiere: qu y 
faire? Je vous ai vouẽ une entiere 
ſinceritẽ; je ne me ſuis engage 
qu à cela. Me vici encore Ecar- 
ce de mon propos. J*en ẽtois A la 
triſte partie de piquet qui ſuit im- 
mẽdĩatement mon diner. Ceft 
bien ici qu'on s accoutume à tout, 


puiſque je b -famuliariſce 
avec le jeu &-Pouvrage , que Je 
n'avois jamais pu ſouffrir. Pai fait 
auſſi bien que vous de la tapiſſerie 
avec une ardeur en es, & une 


admiration infinie de la providen- 
ce, qui deſtinant la plupart deg 
hommes au travail des mains, avoit 
ſeu leur en faire une occupation 
i agréable, & ſi propre A les dif- 
traire des malheurs de leur condi- 
tion. Charme d' avoir dẽcduvert 
cette reſſource que Pai crue infail- 
Able contre 'Pennui, je le defivis 
de Waborder; mais ce bel en- 
thouſiaſme a fini tout dꝰ un coup. 
II a fallu ſubſtituer A la tapiſſerie 
un autre chiffon d ouvrage, qui 
coinmence à baiſſer; & Pai trauvẽ 
quꝰ en fait d muſemens, la diver+ 
ſitẽ ſeule empëche le dẽgoüt. Pen 
auis revenue à la lecture que je 
rens diverſe autant qu'il me plaſt; 
Auſſi ſoumiſe à mon got, en ce 
qui regarde mes plaiſirs, que ja 


{ 
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crois le devoir erre à la raiſon ſur 
les choſes de ſa competence. Rel- 
te à vous parler de ma chatte, pour 
vous donner une entiere connoiſ- 
ſance de mes affaires domeſtiques. 
Elle fait un perſonnage confidera- 
ble dans notre ſociẽtẽ. Ce reſt ni 
fa gentilleſſe, ni ſon attachement 
qui font ſon merite. Elle wa ni 
Pun ni Pautre. Cependant elle 
m'eſt aflez chere, ſans que je ſca- 
che ni comment, ni pourquoi. 
Mais c'eſt trop abuſer de votre loi- 
fir & du mien, que de vous faire 
de pareils contes. Pen obtiendrai 
du moins un dẽſaveu de votre part 
ſur mon pretendu laconiſme. A- 
dieu, voiſin. Votre voiſine com- 
mence à radoter, 
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DOUZIEME REPONSE. 
S8 mai, ard au ſear 


Piri zx & ne point voir . ou bien wir 
& ſe taire, c 
Te choix en general eſt difficile A faire: 
On ne peut ſur ce point axiome etablir. 
Sen rapporter aux occurrences, 
Des cas divers peſer les Es 
Eft le moyen de n * faillir. 


Quand eſt aafUgeee les manieres, 
Le train que prennent les affaires 
Qui ſe paſſent parmi les dieu n- 
Jai. ſur cela peu de Iumieres: 
Et &ailleurs vous nen ſeriez mieux. 
Quand verriez 2 fond leur pratique. 
Il nous faut toute autre rubrique · 
kn. purs eſprits ceux - Ià ne yivolent. pas. 
Bien nous viendroir pour reſoudre le cary | 
De connoitre au vai les uſances © 
Des cEleſtes intelligences. 
Or ne crois tout de bon qu'habitude gexerce 
S .uů volontiesꝭ en leur commerce. 
Jen pourrois allegner maintes bonnes _ 
ſons, IS 
$i nen avois encor £7 WA pour les taireg} 
Vous en ferez aiſẽment le ſommaire; 


303 

Et ſur ce, voiſin , finiſſons; 

Car voici choſe plus Etrange , 

Er qui ne ſent pas trop ſon ange, 
Tantòt, ne ſgais ni pourquai, ni comments; 
Un bruit o eſt fait dans votre appartement, 
Qui, parvenu juſqu'a votre voiſine, _... 

Grande frayeur la prend ſoudain 

Du. decampex de ſon voiſiu. 

La voila donc qui simagine 
Que deja bien Ioin il chemine. 
Auſſitòt de sen affliger; 
Point ne gaviſe de ſonger 
Quelle en dur avoir allégreſſe. 

Elle ſe livre à la triſteſſe, 

Et ne peut ſon trouble calmer, 
Quelle n'ait vu ſon voiſin renfermer. 

|. Ceci neſt rien moins qu'une fable; ; 

C'eſt un rEcir tres-veritable 

Qui d&peint bien un mauvais cœur. 

Cependant, quoiqu'en puiſfiez dire, 

Puiſqu' on ne veut vous induire en erreur, 
Jai cru qu'au long je de vois vous Vecrire, 
- Jaurai du moins Lame en repos, 
Quand vous ſgaurex tous mes défauts: 
Et fi me laiſſez votre eſtime, 


La tiendrai lors pour un bien legitime. 
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TREIZIEME REPONSE: 

»ʒ„ ao Ii mals 
Tour &abord je rẽpondrai au 
dernier article de votre lettre, afin 
que vous ne diſiez plus, auſſi in- 
juſtement que vous faites, que je 
ne rẽponds pas; car à quoi rai-Je 
pas rEpondu ? Vous tes curieux 
de ſgavoir ce qui cauſoit ma gaie- 
tẽ hier au ſoir. Le voici. Le cher 
ami inopinẽ ment vint ſouper avec 
moi; notez que e' eſt mon heu- 
re. Le matin ordinairement je ſuis 
ſerieuſe , Papres - diner de mau- 
vaiſe humeur, & gaie ſur le ſoir. 
Ceci ne vous donnera pas une 
idee avantageuſe de Pegalite de 
mon ame. Je m'en dẽdommage 
par la preuve de fincerite. Voyons 
le reſte. Mais quel eſt- il? car en 
verite , je ne ſrais ce que vous de- 
mandez. Quelle je ſuis? Je 1 
| al 


C- 
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Pai dit, ou peu Yen faut; & puis 
a quoi bon le tant ſęavoir ? Pour 
Puſage que vous pouvez faire de 
moi , ne vous ſuis- je pas meilleu- 
re ſur le pied de la charmante Dul- 
cince du Toboſo, que vous pou- 
vez fagonner à plaiſir, que plus 
exactement connue? Cell ne pas 
ſcavoir profiter de ſes avantages, 
ue de s'interdire les Egaremens 
fon imagination dans un lieu 

ou ſeule elle ſe peut ẽgarer. 
Si Pai bien compte vos queſ- 
tions, vous demandiez encore quel 
eſt le pouvoir de Phabitude, & en 


combien de temps elle ſe contratke + 


parmi de certaines eſpeces, comme 
pourroit ètre la notre? Si vous Cres 
ſi curieux de le ſcavoir, je vous ſa- 
tisferai. Mais, comme il n'y a de 
bons ſyſtemes que ceux qui ſont 
fondes ſur Pexperience , vous trou- 
verez bon queen faſſe une avant 
que de vous rẽpondre. Si les frais 

vous en ſemblent conſiderables, 


Tome II. O 


2 

Fous ne vous en prendrez qua 
vous, qui Paurez ſouhaité. Pour 
moi, y mettrai pour ma vade ce 
© quiſeraneceſſaire.. La connoiſſan- 
ce d'une vëritẽ paie bien la perte 
| d'un plaiſir. Adieu donc, mon voi- 
fin, juſqu'à ce que je trouve im- 
poſſible de ne vous pas donner le 
#6. yaw. OOTY 
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RZIEME REPONSE. 
r.. - - G 

| 81 vous n'y prenez garde, vous 
allez devenir un veritable poëte. 
Vers de toute eſpece, en ſtyles dif- 
ferens, fictions ingenieuſes, &c. 
enfin cela va le mieux du monde, 
pour vu que ce ne ſoit pas au dẽtri- 
ment de votre raiſon; car, comme 
bien ſgavez, pottes ſont ſujers à 
des accès de folie, & je commence 
a appercevoir quelques petits ẽga- 
remens de votre part. Cen eſt un, 
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par exemple, de vouloir que je vous 
ſatisfaſſe ſur toutes les queſtio 

que vous me faites. Oen eſt un au- 
tre de ne pas prendre le ſens de mes 
re ponſes; on plitòt, eſt un trait 
de mauvaiſe foi, car vous entendez 
de reſte. Peu Sen faut que je ne 
vous querelle; & il entre, dans 
cette diſpoſition, un peu de mẽ 
pas la raiſon. Cherchez-la, fi vous 
voulez. Il ne ſera pas dit que ſeule 
Pexpliquerai toujours les Evene- 
mens qui arrivent entre nous. Ce- 
lui d'hier m'a fort deroutee. Il me 
ſemble quen-drant de notre com- 
merce ce qui en faĩſoit la principale 
ſingularitẽ, on en a derruit Paiſan- 
ce, & je ne ſoais plus vëritablement 
comment je dois traiter avec vous. 
Jai: penſè mettre au commence- 
ment de ma lettre, un grave mon- 
ſieur. Du moins n'ai- je pas le cou- 
rage de vous appeller familiere- 
ment mon voiſin, comme ci- de- 

| ik "Wy 


I .... 
vant. Je ne ſuis aſſurẽe que dans 
Pobſcurite; ce qui fait voir que je 
ne crains pas les eſprits. 

Or pour me tirer du preſentem- 
barras, je paſſe à Particle de la mau- 
vaiſe ſantE que vous traitez dans 
votre lettre, & qui eſt de miſe par- 
tout. Si vous ne me tenez que par- 
là, vous ne me tiendrez pas long- 
temps; car mes maladies ne ſont 
pas de duree, fi tant eſt qu'on puiſ- 
Fidele maladies ce qui ne mẽ- 
rite que le nom de legeres incom- 
modités. Enfin , fi vous trouvez 
que ce ſoit un defaut de n'Ctre pas 
aflez mal ſaine (car chacun a fon 
-gofit) , je vous en fais mes très- 
humbles excuſes. Il faut tàcher ce- 
pendant de vous accommoder de 
moi telle que je ſuis. Vous n'etes 
pas en Etat de choiſir. Lors de la 

rẽſurrection, vous pourrez repren- 
dre vos inclinations naturelles, en 
vous dẽ faiſant du corps phantaſti- 
que dont les ombres ſont revètues. 


| 
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Quant au terme cabaliſtique, dont 
vous demandez mon avis, je ne 
ſuis pas plus initice a la cabale que 
vous. Je crois pourtant que C' eſt 
bien dit. En ſuivant votre lettre, 
me voilà à peu . arrivee a la 


queſtion principale. Vous craignez 
que je n'y faſſe une réponſe ẽqui- 
voque, ſelon les privileges de ma 
prẽtendue patrie ... Non, je n'y 
rẽ pondrai point du tout. Vous re- 
marquerez , ſi vous voulez , que la 
rẽticence, figure de rhetorique 
donne plus de force au diſcours, 


que Pexprefſion qu'elle ſupprime, 


Revenons a cette patrie conteſtẽe 
entre nous. Je ne veux point me 
faire d' affaires avec les gens de 
Pautre monde, ni de celui-ci. Ce 
weſt point par mEpris que je la 
dẽſavoue. Je ſuis bien Eloignee de 
la mẽpriſer; eſt d' elle que je tiens 
ce que Pai de meilleur, qui eſt Pe- 
ducation. Py ai paſſẽ ma vie; il ne 
m'a manquè que d'y naitre. Or je 


LE * 


O ij 


fuis nẽe 4 Paris, apres' avoir && 
fabriquẽe en Angleterre; & c'eſt 
peut. tre parce que je tiens de ces 
trois climats , que je ſuis aſſez dif- 
kicile a definir. „„ 

Queſtion que vous ne me faites 
pas, x laquelle je vais pourtanr 
r pondre (tant je rèponds bien au- 
jourPhui); dou vient ma belle 
bhumeur le ſoir ?: Ceft parce que 
yattrape la ſin d'un jour, & que 
&eſt autant de fait. Vous croirez 
peut- tre que j'ai gagne cette fſa- 
gon de penſer depuis que je ſuis 
ci. Non, je Vai toujours eue: ce 
qui prouve que mes jours n' ont 
jamais été bien ſereins. Mais vous 
avez que faire de ce diſcours la- 
mentable. Voyons la fuite. Vous 
demande fi Pai encore du papier ? 
Oui: mais je le ménage, ayant 
toujours peur d'en manquer. Reſte 
à vous dire, ſur Pexperience que 
je vous avois propoſée, qu'il fal- 
Jait ſuſpendre notre commerce d'&« 


| 
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F 
criture, pour Juger certainement 
combien nous y temons. Il ne me 
paroit pas, par Puſage que vous 
avez fait de mon avis, que vous 
Payez approuve. Je ne my obſtine 
pas; quitte ou ignorer o nous 


en ſommes. 

core à dire pour rẽponſe à la lettre 
d' hier: Reliſez la quatrieme ſcëne 
du premier ate de PAvare ; & 
demandez pardon a genoux d'a- 
voir manque Papplication. De- 
main, que ce jour {ſeralong! 
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QUINZIEME REPONSE, 
Dimanche au ſoir ia mai, 


Poux me depiquer de Pabſence 
du cher patron, je veux vous ęcri- 
re une feconde lettre, & la rendre 
ſi tendre, qu'il en puiſſe tre pi- 
què lui-mEme. Cela lui appren- 


dra a voyager, & vaudra mieux 


O iv 


211 dit. Non, j'ai en- 
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que Pair dẽ concert que je pris hier 
hors de propos, & comme vil y 
avoit rien de {Erieux dans tout ce 
gue nous diſons 


£ 


Pour commencer ſur ce ton-la , 
je vous dirai que je ne puis plus 
trouver la fin des jours ſans vous; 
Ceſt-a-dire, ſans vous Ecrire , & 
fans vous lire: car nous n'avons 
pas Puſage de voir, qui pourtant 
me ſemble de quelque conſidéra- 
tion. Pour vous, vous le comptez 
pour ſi peu, que, lorſque vous fai- 
tes tant que de vous manifeſter, 
c eſt dans un point de vue, ou, ſans 
un tEleſcope, il reſt pas poſſible 
de vous appercevoir. Te vous le 
pardonne; mais je ſais qui ne vous 
de pardonneroit pas, Sil avoit 
droit fur vous. On trouveroit bien 
d'autres reproches a vous faire, 
auſquels peut- tre vous ne com- 
prendriez rien. Ce ſont ordinaire- 
ment les choſes les plus claires, & 
qui devroient ètre les plus intereſ- 


1 


8 


antes, que vous avez ſoin de ne 


point entendre. Je ne ſcais fi c'eſt 
ma faute 3 du moins n'eſt-ce pas 
celle de Pecriture , qui en al - 
meme eſt auſſi propre que la paro- 
le pour exprimer ce qu'on penſe , 
non pas a la verite pour le perſua- 
der; car la parole eſt ordinaire- 
ment accompagnee de tEmoins qui 
certifient ce qu'elle avance; & le 
papier, comme Pon dit, ſouffre 
tout. Enfin ce reſt pas de perſua- 
ſion dont il ꝰ agit entre nous. Pour- 
vu que nous nous entendions, c'eſt 
aſſez. Si au moins vous ne m'en- 
tendez pas aujourd'hui, je vous 


renonce. Pirai conter mes ennuis 


aux Echos. Mais je ne ſonge pas 
qu' ils ſont trop indiſcrets pour 
qu'on les ſouffre ici, & que je ne 
dois pas m'attendre à la douceur 
de leur entretien. 7 

Qu'avez- vous fait tout le jour? 
Avez-yous ſu du moins vous en- 
nuyer? La celebration 8 la fete 

| "Or 
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vous a empecke de travailler; & 
ne fut- ce que par necefſite, vous 
avez dũ penſer a votre voiſine. Si 
pourtant ce weſt qu'au dẽfaut de 
la tapiſſerie, je la plains, d'autant 
plus que je ſgais qu'elle quitte ſes 
occupations les plus cheres pour 
s' occuper de vous. Que dis-je ? 
elle ne les quitte point. Elle n'i- 
magine plus qu'il rd cb autre 
pour elle. Eh bien! cela TAPE 
pas tendre ? Qu'en dites-vous f 
Ceft dommage que Pharmonie 
poëtique wait achevẽ dy donner 
de la grace. Mais pour comble de 
malheurs, Pombre de ma défunte 
mule; qui avoir bien voulu s' aſſo- 
cier à la mienne ( ombre à om- 
bre; iln'y n que la main), eſt dif- 
parue depuis quelques jours. Je ta- 
cherai , a force d' vocations, de 
la faire revenir. En attendant, wo 
tentez- vous de mon age tel 
quileſ, 29 8 5 
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SEIZIEME REPONS E. 
LTL᷑uni marin 15 mai. 
Nu ſeais de quelle humeur fut hier le pa- 


tron. 
One ne voulut le ſoir vous porter &ecriture, 
Dont je reęus tres=grieve bleſſure. 
Or „il ſe prend de contradiction, 
Si bien fera, qu'aimerai tout de bon. 


| Vos injuſtes 2 m'ont of- 
fenſce ſans me deplaire. Quand 


vous rentendriez pas Ceci, vous 


n'auriez pas grand tort. Je ne le 
crois pas intelligible, du moins 2 
Peſprit. Enfin je vous pardonne de 
bon cœur: pardonnez- moi de mè- 
me , {i je vous ai inquiẽtẽ. II eſt 


vrai, mon cher voiſin, que ce n'a 


pas ẽtẽ tout- A- fait ſans deſſein; & 


je veux bien vous avouer que je 
ne neglige pas de mettre un peu 
d'art, mais non d' artifice, dans ma 


conduite , juſqu'à ce que je ſgache 
Oi 


wv 


| 
I! 
| 


P 
; i 
4 
ly 
5 N 
47 
we! 
10 
0 
i 
14 
1 
10 
Hill 
1 
: 1 


EE oe i 


2 
* 
11 


5 — 


e 
. md—— 
2 5 


. 
5 = —— 
— 


— 
q 
_ 8 
FED tt 
— 
ID 


_ ; . 
bien a qui Paia faire. Je crois que 
cela peut Ctre permis, ſurtout dans 
des circonſtances'ow Pon: eſt peu 
à portẽe Ceclaircir autrement des 
difficultes intereſſantes. Il me reſ- 
teroit afſez de choſes a vous dire 
ſur ce point, quoique vous ſem- 
bliez | M5 qu'il fournifle la ma- 
tiere d'une rẽponſe. Je les ſuppri- 


me, comme trop ſérieuſes ... Je 


ne dois pas oublier que nous avons 
un tiers a divertir ( ſoin qui m'eſt 
très- cher). Je paſſe donc a la queſ- 
tion qui termine votre lettre: 

Si je ſuis ſenſible a Pattache- 
ment, & aux bons procedes des 
ombres? Soit ombres, ſoit vivans, 
je priſe infiniment le merite , & 
ſuis tres-touchee de ce qu'on pen- 
ſe pour moi. Pai fait mon devoir 

à cet Egard en l'autre monde, & 
m' en acquitterai bien en celui- ci. 

Mais b__ faut tout dire, il y a une 
eſpece de rẽtribution, qui neſt ni 
TFeſtime ſimple, ni la reconnoiſſan- 
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ce courante, ſur quoi je ne fuis 


pas de facile compoſition. Je wai 
jamais EtE bien convaincue que je 
la duſſe; & je n'ai point manqué 
de raiſon pour m'en diſpenſer. Je 


parle du temps paſſe, dont vous 


me rappellez le ſouvenir. 


A ce propos, fe joindra tout 


naturellement la rEponſe d'une 
queſtion que vous faiſiez il 7 a 
de 


quelques jours, ſ{cavoir, gil e 


veritables amis a la cour ? Voicice 


que Fen penſe. La plupart des 
gens qui habitentge pats-la , fem- 
blables a des automates, n'agiſſent 
que par reflorts; determines tou- 
jours pax un principe qui eſt hors 
d'eux, ils ne connoiflent pas mème 
Pimpreſſion du ſentiment, bien- 


loin d'en ſuivre les mouvemens. 


Quelques-uns cependant ne laiſ- 


ſent pas de porter un maſque d'a- 


mitie, dont les traits meſures au 


compas ſont de la derniere rẽgu- 


larite , & tellement fixes qu' ils ne 
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regoivent point ces variations qui 
affectent ſouvent ceux du viſage; 
en quoi ils ſont faciles à diſtinguer: 
car il e a rien de ce qui 


eſt naturel d'etre inalterable ; & 
c' eſt ne pas connoitre la nature du 
ſentiment , que de pretendre qu'il 
ſoit toujours Egal à lui- meme. 
Pour revenir (car je m'Ecarte), une 
{econde eſpece de gens fe trouve 
au lieu dont nous parlons, qui 
n*Etant pas tout-a-fait infectẽs de 
Pair qu'on y reſpire, ſont capables 
de quelque ſogge d' attachement, 
ſubordonnẽ cependant au principe 
qui les domine. Leurs ſentimens 
ne ſont pas abfolument mepriſa- 
bles; mais je crois que c'eſt bien 
fait de ne les payer qu' avec poids 
& meſures. Au . — „il fe. trou- 
ve dans tous les lieux du monde 
certaines ames privilegices., qul ne 
2 en rien aux vices de 

ur nature; & toute theſe gene- 


rale (comme on dit) ſouffre excep- 


4 
( 


* — | * 949 8 2 
tion. Bon ſoir, mon cher voifin: 
Je ſerai fort aiſe demain d' appren- 
dre de vos nouvelles. 
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 DIX- SEPTIEME REPONSE. 
| Mardi 16 mai, 
Dx tous les talens que vous me 
donnez , je n'accepte que celui de 
vous bien entendre; & quoique 
vous vous pretendiez obſcur, je 
Ten rends nulle grace a mon in- 
telligence. Comment ne vous en- 
- rendrois-Je pas? Je ſcavois d' avan- 
ce ce que vous aviez à me dire, 
& jy avois meme en partie rẽpon- 
du, comme vous Paurez pu voir. 
Reſte a vous ſatisfaire fur les queſ- 
tions incidentes qui fe rencontrent 
dans votre lettre. D*abord ſe prẽ- 
fente Particle de Pamour propre, 
dont vous vous excuſez, comme 
fi vous croiez bonnement qu'on en 
put avoir d' autre. Je ne vous ſouf- 


20 . 

frirai pas ces 8 „mon voiĩ- 
ſin; & ſi vous prẽtendez que je vous 
mene, attendez- vous d' aller grand 
train. Je profeſſe une ſecte ou l'on 
voit les choſes telles qu'elles ſont: 
nous n'embelliſſons pas les objets 
pour avoir le plaiſir de les admi- 
rer. Et quoiqu'on puiſſe debiter du 
dẽtachement de ſoi - meme , Pai 
pour premier article de ma croyan- 
ce qu'on n'aime que ſoi. Ceux- 
memes, Sil en eſt, gui ſe tuent 
pour ce qu'ils croient aimer, rai- 

ment quꝰ eux . & tous les differens 
attachemens ne ſont que des ma- 
nieres de s'aimer ſoi-meme. N' en 
faiſons donc nul ſcrupule ni fagon 
de Pavouer, puiſque cela ne peut 
etre autrement. Je vous avance- 
Tai bien d'autres propoſitions du- 
res, dans le courant de notre ſociẽ- 
tE. Je ne vous demande pas une 
foi aveugle. Quand vous ne ferez 
pas diſpoſé à croire, je prouve- 
Tal, ſi je puis. Votre citation im- 
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parfaite eſt de  Alcibiade de Cam- 
piſtron. Je ne retablis point le 
paſſage, ne croyant pas que vous 
ayez eu deſſein de le citer tout en- 
tier. En fait de comedie, je ſęais 
rout ce qui fe peut ſavoir. C' 
toit autrefois mon breviaire. Je 
poſſede auſſi les opera ; belle lit- 
térature! & ne me trouve aucune 
paritE avec Cybelle, s'il ne m'ar- 
rive un jour de rencontrer quel- 
que Sangaride en mon chemin. 
Mais je tacherai d'y mettre bon 
ordre. Quoique je me pique d'E- 
claircir les difficultés, je ne vous 
cẽlerai point qu'il y a un endroit 

de votre lettre que je nai pu en- 
tendre. C'eſt peut- tre celui que 
vous n' entendez pas vous-mème: 
en ce cas, à qui avoir recours? 
C'eſt ou vous parlez de teleſco- 
pe, de prudence, de ſcrupule, de 
| fidelite, indulgence , de gens 
timides. Qui ſont-ils, ces gens-la ? 
Je vous declare que je ne m'en ac- 


vommode point. Dites donc ce 
que vous voulez dire; ſi je ne me 
ene e.. de le ſgavoir, je ne 
vous le ferois pas rẽpẽter.. 
Je ne ſcais. qui a raiſon, de vous 
ou de moi , {ur P'affaire du ſoir. 
Nous examinerons cela plus a loi- 
fir. Le livre dore' fur tranche, 
dont vous Cres en peine, eſt un 
Virgile que je n'entens point, ne 
vous deplaiſe. Pourquoi donc le 
lire? J'eſpẽrois d'en attraper 
quelques mots; mais bientor Py 
renonceral car avec cette grande 
connoiſſance de langues que vous 
me ſuppoſez, le frangois eſt tout 
ce que je ſgais. Pas un mot d'ita- 
lien. Pour le grec, je le revere 
auſſi bien que Phebreu, dont je 
m' tonne que vous ne mayez 
pourvue pendant que vous Etiez 4 
mee. Eft-ce ſur ma phiſionomie 
que vous mꝰ avez jugee fi docte? 
Car je me flatre que vous ne m' ac- 
cuſez pas d' ailleurs de faire la ſga- 


( | 
\ 
; 
. 
„ 


„ 
vante. Mais voici bien autre cho- 
fe: ma voix vous a enchante , di- 
tes- vous. Vive dieul ſeigneur che- 
valier, diſoit Sancho à {on maitre, 
quand je vous vois foutenir qu'un 
baſſin de cuivre eſt un armet d'or, 
je ne crois plus rien de toute vo- 
tre chevalerie. Au reſte, le cher 
patron fe plaint de Pabſence de 
nos muſes. Qui ſont les imper- 
tinens qui ont effarouche la votre 
be des diſcours ſi mal fondes ? 
our la mienne, elle a dẽcampẽé 
fans dire ſes raiſons ; mais je les 
devine a peu pres. Quoiqu'il en 
foit , faiſons revenir ces folles-là: 
& duſſent- elles arriver eſtropiées, 
ne laiſſons pas de les faire mar- 
cher. Bon jour, mon très- aĩma- 
ble voiſin. A demain, choſe nau- 
velle. 15 | 
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- DIX-HUITIEME REPONSE. 
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II ya plaiſir à vous faire des re- 
montrances; vous avez profité a 
merveille de celle du cher patron. 
Pai lu votre lettre tout courant. 
Cependant, comme j'ai grande pi- 
tiẽ des gens qui ſe corrigent 77 
ce que je crois toujours qu'il en 
coũte beaucoup, je vous prie de 
ne vous point contraindre; & je 
vous aſſure que je lirai bien votre 
Ecriture , quelle qu'elle puiſle Crre. 
Pour le reſte, vous ren devez pas 
etre en peine. Je le ſuis un peu 
de Popinion que vous avez de Paf- 
finite qui ſe trouve entre art & 
Partifice. Peſpere vous en faire re- 
venir. Le premier weſt qu'une me- 
thode d' employer le vrai; & Pau- 
tre uſe du faux. Au ſurplus, on 
n'avoue Part, que quand on a re- 


32 
nonce au dein de gen ſervir. 
Ainſi ne ſoyez pas en peine du 
mien. Ceci pourroit s'ẽtendre & 
ſervir a diſcourir, fi nous n'avions 
choſes plus intereſſantes à dire; 
mais vraiement nous n'en man- 
quons pas, & Paffaire du jour four- 
nit de reſte à notre converſation. 
Le rẽcit naturel que vous me faites 
m'a charmee (Jen atteſte la veri- 
tẽ ), parce que je n'y al rien trou- 
vé qui ne füt abſolument dans 
FPordre du ſentiment. Pai été af- 
fectẽe du meme EveEnement avec 
quelques differences ſemblables à 
celles qu'un mème vent regoit de 
la diſpoſition des terres qui le rè- 
flẽchiſſent. Et pour vous faire com- 
prendre ce que j'ai penſẽ dans ce 
moment-la, il faut que vous ſca- 
chiez ce que je penſois aupara- 
vant. Quand j'ai abordẽ en ce pais- 
ci; la perte des choſes qui m'e- 
toient connues , dont quelques- 
unes m'etoient cheres; Pignoran- 
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ce de ce que p; allois trouver; la 
re volte du ſentiment renforcẽ du 
prejuge , contre un genre de vie 
oppoſé aux inclinations les plus 
naturelles, m' ont cauſẽ quelque 
trouble, peu apparent a la vérité; 
mais enfin je Pai ſenti. Pen ſuis re- 
venue en peu de temps. Pai exami- 
nẽ ma ſituation; j'ai peſẽ, dans les 
balances les plus juſtes que j'ai pu 
me former à -moi-meme., le bien 
& le mal de monertat; & Paitrouve 
les poids aſſez £gaux pour former 
Pequilibre. Il eſt vrai, & vous vou- 
lez ſcavoir le detail de operation, 
qu'il a fallu travailler ſur ces mè- 
mes poids pour les mettre en pro- 
| ion 3 retrancher des uns ce 
que Popinion, Pinaccoutumance y 
ajoutent; charger les autres, par 
anticipation, des effets de 'habi- 
tude jointe à un peu de courage. 
Cela fait, je me ſuis trouvee tran- 
quille. Enſuite , agremens , ſur leſ- 

quels je n'avois point compte tc 


ä g 
ſont preſentes , & ont mis de la 
douceur dans cette tranquillité, 
&abord inſipide. Voila donc Perat 
preſent , fi mieux weſt ; la bagarre 
n'a rien dErange. Ce neſt pas que 
je ne voie ſur cela a peu pres ce 
= s'y peut voir. Je connois les. 
ſujets d'inquiẽtude; mais je ne les 
prens pas volontiers. Peus dans le 
premier moment, auſſi- bien que 
vous, quelque penſẽe que je pour- 
rois etre de la partie. A telle pen- 
ſee ſe ſont joints des ſentimens. 
Ceux- ci furent tellement meles, 
que je ne pus diſcerner lequel do- 
minoit, & je ne le ſyais pas enco- 
re. Je penſai à vous, & je n'eus 
point la generoſite de ſouhaiter 

wil vous arrivat mieux qu'a moi, 
$ vous avez ſenti autrement, je 
vous en reEvere, & ne vous en ai- 
me pas mieux; car les facons de 
penſer les plus ſimples & les plus 
naturelles, ſont celles qui me plai- 


ſent davantage, L'héroiſme de 
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ſentiment eſt une belle choſe, mais 
je n'y crois point; ſi ce reſt que 
je le regarde comme une produc- 
tion de imagination, que le cœur 


ſans ceſſe deſayoue. Ceci pourra 


bien gater le magnifique portrait 
que vous avez fait de moi; mais 
en fait de portrait, il vaut mieux 
que la figure ſoit imparfaite, que 


la reſſemblancde. 


Au reſte, le cher ami m'a dit 
tantöt, que vous nous taxez Pun 


& l'autre de vous avoir vilipende. 


Nous ſommes aſſez honneres gens 

our rattaquer que ceux qui ſont 
bien en Etat de ſe deEfendre ; & 
vous avez tant de reſſources con- 
tre la plaiſanterie, qu'il eſt très- 

ermis de ne vous pas menager. 
Enfin il faut vous faire à la fati- 
gue, ſi vous n'y ètes deja fait. Je 
vous garantis que vous la ſoutien- 
drez bien; Et fur ce, je prie dieu, 
mon voiſin, qu'il vous ait en fa 
ſainte garde. 
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DIX-NEUVEME REPONSE . 
eee 
Ox bien! ma muſe eſt plus reti- 
ve que la votre ; invocations, Evo- 
cations ronr pu la faire revenir. 
Le'emulation que lui devroit inſpi- 
rer ſa voiſine muſe qui ſe rend de 
ſi bonne grace, tout cela ne ſert 
de rien; & je ne ſuis pas d' avis, pour 
ce qu'elle vaut, de la rechercher 
plus longtemps. Revenons à nos 
raiſonnemens bons ou mauvais. 
Nous ne ſommes pas loin de comp-- 
te ſur la queſtion de amour pro- 
pre: car ce 15 vous nommez ain- 
ſi, je Pappelle vanite , ou interèt, 
ſelon les rapports. Nous ſommes 
d'accord ſur le fond, puiſque vous 
convenez que tout ſentiment a 
pour N Pamour de ſoi-mè - 
me. Ajoutez que toutes les af- 
fections particulieres, ne ſont que 
Tome IL. : P 
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les ęſpeces com fies ſous ce gen- 
re; & nous ne diſputerons point. 

Pai vu avec un extreme plaiſir 
le rẽcit de vos inquiẽtudes ſur mon 
deEpart. Je vous fis paroli le ſoir 
de votre frayeur du matin. Enfin 
comme la crainte de vous perdre 

_ eſtle ſentiment le plus decide que 
Yaie ſur votre compte, je ſuis ra- 
vie de ſgavoir que vous y rẽpon- 
dez. Il eſt vrai que des gens qui 
voudroient troubler notre mEna- 
ge, diroient: Cela s'appelle aimer 
mieux le voiſinage que le voiſin, 

Mais apres tout, il faut ſe rendre 
juſtice: vu nos moyens, weſt- ce 
pas aſſez pour nous de nous ché- 
rir de la ſorte? Quant à ce que vous 
dites ſur Pobligation, que je puis 

nier ſuivant mes principes , cela 
ne fait rien A Paffaire : pourvu que 

Yon paie bien, qu' importe que ce 

ſoit ſur le pied de dette, oude gra- 
tification 3 „ TS K 
L.z docilité avec laquelle vous 
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offrez de vous laitler conduire, eſt 


Cautant plus Edifiante , que au- 


toritẽ qu'on vous propoſe n'eſt pas 


fort grave. Il eſt vrai que vous au- 


rez toujours la reſſource de Pexa- 


men , & entiere liberte de faire 
vos objections. Que je faſſe auſſi 


les miennes ? Vous n'avez point 


du oublier ce que je vous ai de- 
mandè. Payois entendu ce que je 
devois entendre, hors un point 
que je nꝰai fait qu*entrevoir ; & Pai 


moins ramene ce propos par en- 
Vie de critiquer, que pour Eclaircir | 


une choſe qui me paroiſſoit inte- 
reflante a ſcavoir. Me voila plus 
obſcure que vous n'avez jamais 
Etẽ; auſſi veux je a peine que vous 
m'entendiez. A propos, corrigez, 


je vous prie, une mauvaiſe cor- 


rection dans ma lettre d' hier, qui 
vous fera juger que, bien loin de 
ſcavoir le latin, Pignore meme le 

is. Cela geſt fait en liſant la- 


dite lettre au cher patron. Leplai- 
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| ſir de le voir eſt propre, tout au 
moins J A deranger des phraſes, 
Nous efimes le ſoir un long entre- 
rien ſur votre compte. Il faut que 
vous ne lui ſoyez pas ſuſpect; car 
il s'ẽtendit fans menagement {ur 
vos louanges. Jai ets interrompue 
ici; enſuite une promenade m'a 
empeche de reprendre ; & des oc- 
cupations indiſpenſables $empare- 
ront du temps qui me reſte. Adieu 
donc, mon cher voiſin. Paurois 
encore mille choſes A vous dire 3 
vous les ſaurez une autre fois, 
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VINGTIEME REPONSE, 
oY, 1485 mai. a 


Te ſuis plus heureuſe que vous 3 
mon cher voiſin. Le defirde la li- 
berte ne me tourmente point. 
Non que je la priſe moins que vous 
ne faites; mais je prẽtens (ne vous 


2 Pas du Paradoxe ) que 


bien loin de Pak perdue, ceſf 
ici que Pai trouve la veritable; 
celle qui ne depend pas d'une 
porte ouverte ou fermẽe, mais de 
Pafianchiſement de la tyrannie 
ue le monde & tout ce qu'il con- 
tient exerce ſur nous. Quelle er- 
reur de ſe croire libre dans des 
lieux où non- ſeulement nos moin- 
dres actions dẽpendent de cent 
Egards differens ; mais on nous 
n'oſons meme penſer a notre gre ; 
ou nos ſentimens prennent la tein- 
ture de tout ce qui nous environ- 
ne; ou la plupart des objets qui 
nous approchent, ſemblent avoir 
le droit de nous {6duire;- ou enfin 
nous ne jouiſſons point de nous- 
memes? Car ce reſt que dans la 
ſolitude qu'on ſe retrouve; & je 
vous dirai que c'eſt ici que Jai vẽ- 
ritablement fait connoiſſance avec 
moi. Juſques-la je ne ſęavois pas 
trop qui Petois. Je me- prenois 
 tantor pour une perſonne , tantor 
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pour une autre. Je ſcais preſente- 
ment A quoi m' en tenir, non-ſeu- 
lement ſur cela , mais ſur beau- 
coup d'autres choſes: Car en ſe 
connoiſſant bien, on connoit le 
genre humain; chacun pouvant 
trouver en {oi Pabrege du monde 
entier. Je crois donc avoir acquis 
plus que je Wai perdu: je le Kas 
meme; & le prẽjugẽ contraire eſt 
tellement vaincu, qu'il n'oſe plus 
paroitre. Travaillez auſſi a vous 
en de faire entierement ; & goũ- 
tons le plaiſir de tromper le ſort 
qui nous perſẽ cute, en faiſant notre 
bien du mal qu'il nous a prepare. 
Si des biens plus parfaits vous at- 
tendent, je vous permets de les 
de ſirer; ſi vous devez trouver des 
ſociẽtẽs beaucoup plus agreables 
que celle que vous pouvez avoir 
ici, votre impatience eſt pardonna- 
ble: mais ſi PegalitE s'y trouve à 
peu pres; Peſpece de nëceſſitẽ qui 
ſe rencontre dans notre commer- 


EC 
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ce; ne doit pas vous le faire dẽpri- 
ſer. Je ne me cite là, que parce que 


je m'y trouve lo hazard: je ne m'y 
place pas par dẽpit. Enfin vous n'E- 
tes point ſeul en ce monde qui 
puiſſiez avoir des regrets: chacun 
a fait ſes pertes; car chacun a ſes 
liaiſons: mais il faut prendre gar- 


de d'en former les nœuds, de ma- 


niere qu'ils fe puĩſſent lacher. C'eſt 


le meilleur parti, entre celui de les 
rompre, ou de ſe laiſſer dechirer le 


cœur. Oeſt par de ſemblables pre- 


cautions que je me reconnois plus 


jalouſe de ma libertẽ, que ne le ſont 
ceux qui la deplorent vainement. 
C'eſt en ſa faveur que Pai toujours 
pris ſoin Peviter les piEges , où 
tant d'autres de mon eſpece ſe laiſ- 
ſent envelopper. 
Pour finir ce chapitre de la li- 
berté, Pai encore à vous dire que 
Pen veux faire un ate ces jours- ci; 
& en meme temps en preparer un 
plus {Erieux, Donc je ne vous Ecri+ 
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rai point, ni vous a moi. Je veux 
me mettre en retraite. Ce deſſein 
peut paroitre bouffon. Riez- en, fi 
vous voulez; mais ne le contrariez 
point. Rẽpondez encore a celle- 
ci, {ans ménager votre papier, & 
ſans craindre l' ẽtonnement du cher 
patron, dont il ne convient pas, 
je crois, que vous cherchiez à lui 
faire querelle: en ce cas, je ſgais 
bien qui prendra {a defenſe, 
Il me reſte un mot à vous dire 
ſur notre ancienne diſpute. Je ne 
2 point que les Ne & 
es fagons de penſer ſoient ſembla- 
bles en tous les hommes. Je crois 
ſeulement qu' ils tournent ſur un 
mème pivot. Au ſurplus, je ne ſuis 
pas ſi perſuadẽe que vous Vetes , 
que le bien & le mal leur ſoient 
toujours diſtribues Egalement. Je 
penſe, a la verits , qu'il peut y 
avoir une eſpece de proportion en- 
tre les diferentes conditions: mais 
la diverſité des caracteres la dẽ- 


— 
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range ſouvent. Or ce reſt que la 


combinaiſon de Pun ou de Pautre, 
qui rend notre Etat heureux ou 
malheureux. J/abuſe dela permiſ- 


ſion que vous m' avez donnee de 
vous Ecrire {Erieuſement. Jaurois 


mieux fait de rẽpondre aux choſes 
. gracieuſes que vous me dites en 
proſe , & en vers que Pai fort ap- 
prouvés, que. Caller prendre un 
ton ſi biſarre pour une lettre. En- 
core une fois, je vous en deman- 
de pardon; auſſi bien que du trai- 
; TE No grenouilles qui vous a in- 
terrompu fi mal- A- propos. Je ſerai 
plus diſcrete a Pavenir. Adieu 5 
mon cher voifin. 


— 
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| Jov ISSEZ tout à votre aiſe de 
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mon impertinente rivale x. Quand 


v Ctz05t un ouvrage de tapiſſeries 


P v 


1 


| 338 | 
elle ſeroit autre qu'elle reſt , je 
ſuis trop fiere pour Etre jalouſe. 
Fe ne troublerai de longtemps vos 
plaiſirs. Ce qui partagea hier mon 
temps, du moins en valoit la peine. 
. Pavois la liberté d'entretenir ce 
que j'aime le mieux. Le moyen de 
n'en pas profiter? Quant a la pa- 
reſſe, elle ne me domine {wy al- 
ſez pour me priver jamais de rien. 
Les ſacrifices que je lui fais, ne 
ſont que de choſes auſſi inſipides 
qu'elle. A propos de ſacrifice, 
nous devons à la prudence celui 
de nos Ecrits, Faites le votre qui 
«ne ſera 775 grand, & je ferai le 
mien. Vous voyez que ce reſt 
que pour vous, que Jai ſoin de la 
correction, & de peur = vous 
ne me jugiez capable de fautes 
groſſieres. C'eſt bien-la un trait de 
vanitẽ. Quant au reſte du ſyſteme 
en queſtion, il nous faudroit au 
moins trois heures de converſation 
pour le mettre au net. En atten» 


. 
: Ec 


„ 

dant, je Pabandonne, non ſans 

uelqu'indignation de vous voir 
| e ee que j'admette des prin- 
cipes qui vont à preferer “utile à 
Phonnete. Dieu merci, il y a long- 
temps que Jai fait mes preuves du 
contraire; ma vie en rEpond d'un 
bout a l'autre; & la converſation 
d'hier, dont vous eres en peine, 
pourroit encore en faire foi. Il eſt 
vrai qu'elle fut {erieuſe de ma part, 
& peut - Etre plus que de raiſon. 
Nous parlions. . . Mais non, vous 
n'etes pas digne d'en ètre inſtruit, 
mon injuſte voiſin. Adieu donc. 
Laiſſez-moi en repos. 
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Quorevet je vous aie annon- 
CE mon ſilence, & que vous ren 
duſſiez pas etre allarme, mon cher 
voiſin, puiſque je vous en ai dit 


Jes raiſon ; je ne puis ſouffrir qu'il 
* P 


? 


. 


ſuceede encore immédiatement I 


notre entre vue. Ne faut- il pas au 
moins nous EN. parler, avant que de 
nous taire? II n'y 2 perſonne qui, à 
la voir, refit jugẽ que nous avons 
beaucoup de ſentiment, ou fort 
peu d'eſprit. Cependant je ne crois 
pas que nous ſoyons ſi tendres 
= 11 bètes que nous avons paru; 

& je ne comprens pas par quelle 
faralits ,. defirant de nous voir, 
ayant des choſes intereſſantes A 
nous dire, nous. n'avons pu nous 
expliquer ſur rien. Vous qui devi- 


ez ſi bien les Enigmes, devinez 
donc celle-la. J entens mieux Vo- 


tre paradoxe; je trouve meme qu'il 
&ajuſte fort avec le mien. Je con- 
cois de reſte qu'une demie libertẽ 
eſt une eſpece d'avantage qui peut 


devenir inſupportable; & c'eſt ce 


qui me fortifie dans le deſſein d'une 
plus profonde retraite. La diſtrac- 


tion que vous traitez fi lẽgẽrement, 
Pen aller loin , urs = tout quand 
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elle ne rencontre aucune diver- 
ſion; & je ne ſgais pourquoi vous 


decidez ſi hardiment que la mien- 
ne ne fait prẽciſẽment que ſuivre 
le mouvement de ma plume. Au- 
tre erreur. Vous penſez que celui 
qui ne dédaigne pas de fe decla- 
rer jaloux , ſe contente d'une ſou- 
miſſion ſervile & d'un culte ou le 
cœur & Peſprit ſe diſpenſent d'en- 
trer. Non, ce n'eſt pas aſſez de 
deferer meme exactement a des 
ordonnances qui, apres tout, ne 
ſont faites que pour nous, puiſ- 
qu'elles tendent uniquement au 
maintien de la fſociete humaine , 
dont nous faiſons partie. Nous de- 
vons un hommage plus partait 3 
& C'eſt cette adoration en eſprit 
& en verite ; devoir le plus eſſen- 
tiel, & qui ne ſe remplit que par 
une attention fans partage. Vous 
ſouhaitiez, il y a quelque temps, 


de ſcavoir comment jetois venue 


a penſer ſur cela comme je fais 


— 
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preſentement. Je vous en rendrai 
compte, ſi vous voulez ne m'en 
plus demander d' autre. Cet ou- 
vrage, dont j'avois forme le plan 
depuis longtemps, a regu ici ſa pre- 
miere Ebauche ; mais je ſuis telle- 
ment convaincue de ne pouvoir 
Pachever que dans la retraite, que, 
s' il arrive enfin que je quitte celle- 
ci, ce ne ſera que pour en pren- 
dre une encore plus auſtere. Vous 
voyez que je vous parle avec aſ- 
ſez de confiance; & cela mere 
bien que vous renonciez à tout ce 
qui pourroit alterer des projets fi 


: juſtes & ſi {erieux. 
VINGT-TROISIEME REPONSE. 
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 Vorcr une erreur de fait dans 
laquelle vous Eres tombe , qui 
demande un prompt Eclaircifle- 


ment, malgre la reſolugion de ne 


OR I 
point Ecrire. Vous croyez que je 
jouis d'une libertẽ plus Etendue 
que la votre: Pai peur que cela 
ne vous faſſe ſẽcher d'envie. Je 
vous avertis donc que le mot d' en- 
tretien qui vous a trompe , ne ſi- 


gnifioit autre choſe qu'une longue 


lettre. Nos privilèges à cet Egard , 
ſont, je crois, aſſez ſemblables. 
La ſuſpenſion de vos defirs de li- 
| berte pendant dix heures, em- 
ploytes vraiſemblablement pour la 
plus grande partie à dormir, & le 
reſte a prier Dieu, me paroit un 
ouvrage de la nature & de la gra- 
ce, dont vous n' avez point a vous 
vanter. 


La difference TR Putile à Phone 


nete ſera donc traĩtẽe a fond en- 
tre nous, la premiere fois que nous 
nous pourrons voir; ſen doute 
fort. Je vous ſuis très- obligẽe de 
Pinquietude que vous avez eue de 
ma fauſſe migraine; mais je dẽſap- 
prouve que vous placiez cette at- 
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tention avant quel qu' autre, que 
dans Pordre naturel elle ne doit 
mo precEder. 

Ce ne fur ni le ſommeil ni la 
pure pareſſe, qui retarderent hier 
mon ajuſtement. Des ſoins plus 
engageans sen mèlerent; ener au- 
tres celui de conſoler le cher pa- 

tron, dont les peines me font plus 
"ſenſible que les miennes propres. 

Vous remarquerez que ce billet 
ne demande point de _rEponſe- : 
vous pourrez ſans honte conſentir 
Cay oir le dernier. 
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VERS 


Cites dans le cours des Memoires, 


ws 
TY : _ 90 tom? 1, Page 2258 5884 
A DORIS, „ 


8 


U K de choſes Pon vous dira, 
A que commence un ſiécle avee 
l'année? 

* ous prometre d'aimer un ſiëcle qui voudra; 
Je waime qu'au jour la journée. 
Mille & W autres jours ſuccedent à leur 

tour: | 
Mais bs promettre eſt erreur en amour. 
2 les alles du Temps la promeſſe $envoleg 
| Ces fidcles deviennent un jour: 
M.oi je tiens plus que ma parole, 


1 
£ — I | * 5 | 


. { Vogex tome I, page 28.) 


PORTRAIT DE- DORIS. 


Ii jaime , ou 6 je l dime bas, 
dien ſoyez plus déſormais inquiete. 
Je vais, belle Doris, finir votre embarras: 

Mais jurez- moi ſur vos appas, 

Que vous en ſere ſatisfaite, 


Dans un ſéjour, ſolitaire, EcartE, 
On regnent l'indolence & la molle pareſſe ; * 
Le ciel confere, avec malignité, 
De la douceur avec de la beauté, 
De la raiſon avec de la . 
Du goũt, de la délicateſſe, 


Point d'humeur, ni de vanité- 5 
Cet aſſemblage heureux charmeroit l' Amon 
meme, 


'En vous voyant , voila ce que je voĩs: 
Apres cela demandez-moi fi jaime, 


— 
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(Voyex tome I, page 223.) 


ir 
A MADEMOISELLE DE L.. 


Par monſieur Pabbe v2 C HAUTIE vs 


L. qui fouverainement 

Poſſedes le talent de plaire 
Qui ſais de tes dẽfauts te faire un agrement 

Et des plaiſirs du changement 

Jouir , fans paroitre legere , 

Meme aux yeux d' un fidele amant 
Coquette, libertine , & peut- erre friponne 3 
Quelques noms odieux qu'en ces vers je te 


donne , 
J e ſens , dans le moment que Pon doit an 
rer, | 
Quo mon cœur, hormis toi, ne trouve rien 
d'aimable: 


Et par un charme inconcevable, 
Avec ce qui rendroit une autre abominableg 
Tu trouves le moyen de te * winnen | 


QUE ne te dois- je point? Sans toi , dans Il'in- 
dolence . 
Couloient mes derniers jours I Vennui deſti- 
nes , a 
Par la nature condamnés 
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* Jangueurs de Vindiffecences _ 
Toi oi ſeule ranimant par d'inconnus efforts; 

D' une machine preſqu'uſee 

Les mouvemens & les reſſorts, 
As fait renaitre encor, dans une ame glace, 
Les fureurs de Vamour , & mes * tranſ- 

ports. | 


| Mais que n'ai-je point fair pour yaincre ma 
tendreſſe, 


Et combattre un penchant . n'eſt plus de 
. ſaiſon? 

Il n'en Etoit plus temps; & deja ton adreſily | 

M'avoit fait avaler ce funeſte poiſon , 

Que tu ſęais preparer avec délicateſſe; 

Et j'ẽtois hors d' tat d*Ecouter la raiſon , 

one elle m'a wanne ma foibleſſe. 


aer te refifier? wha avant de te voir, 
D' un penchant inconnu j'ai ſenti le pouvoir. 7 
Je louois ton eſprit avant de te connoitre: 
Ta ſeule rẽéputation 
Formoit l'intelligence & l'inelination, 
Q une aveugle pr vention, 
Sans m'en appercevoir, malgre moi, faiſoit 
naitr Co 
Je te cherchois partout, quand tu vine A Noel 
£ tre. | 
Un charme, plus puiſſant cent fois que la 
| beauté, 


Forma les nœuds ſecrets tout à coup Fung 
chaine 
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i forte en ſa legerete, 
Que je ſacrifiai ſans peine | 
A ce doux penchant qui m/entraing_ 
Non repos & ma liberté. 


— 


Qu 1 jamais, comme toi, du 4 de Vefs 
prit | 
Fir ſentir toute la puiſſunce? 
De tout ce que Ferude apprit 
Il ſemble que tu veux affecter Vignorance $ 
Et ſcais avec diſcernement , 
D'un eſprit.cultive mEnager Pabondance z . - 
Le tout avec tant d*agrement * R 
. Qui la plus abſtraite ſcience 
: _ Tu conſerves tout Penjoiiment 
De la plus ſimple connoiflances 
Sur tes moindres diſcours Pimagination 
Jette des fleurs avec largeſle , 
Sans rien Oter à la juſteſle 
Du charme de Vinventions 5 
Ce brillant de Peſprit ſur toute ta perſonne, 
Repand cet agrẽment qu'on ne peut exprimeri 
Ces graces que nature donne, 
Ex qui ſe font ſentir à qui te 6 aimer. 


N*ETOIT=CE point aſſer d Un ſon de voiyg 
flatteur 
Portoit à tour moment, dans mon ame em- 
1. e A abäſe : | 
D''une dElicare penſce 


La douce illuſion & le tour enchapteure 
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JouRs ſereins, jours heureux , » qu *eres-voug 
devenus, ; 
On jadis plus d'une conqukte 
De myrthe & de laurier vint couronner ma 
rete? 
Jeuneſſe des plaiſirs , beaux j jours vous w etes 
plus 2 
Et deja Page, qui s avance 5 
D' un amour mutuel me ravit I eſperance. 
Dans cette juſte defiance, 
Je ne voulus jamais devenir ton vainqueur; 
Er ne comptant pour rien, dans Vazdeut de te 
plaire , 
Du plaiſir &rre aims la douceur Ecrangdre , 
Au ſeul plaifir d'aimer j'abandonnai mon 
ceœur. 
Je te parlai d'amour; tu te plus am 'entendre : 
Les jours Etolent trop courts pour nos doux 
entretiens; 
Et je connois peu de vrais biene * 
Dont on puiſſe jamais attenldte 
Le plaiſir _ me fir la fauſſetẽ des mie na. 


| HzUnEUXA qui leciel doune un cœur 
aſſez tendre, | 
| Pour pouvoir aiſẽment comprendre 
D'un amour malheureux quel'eroitle bonheur, 
Tel que je crois qu'il devroit'rendre 
5 Les plus heureux amans jaloux de mon erreur! 


2 ** ii 
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 (royer tome J, page 223.) 
HYMNE A L' AMOUR 
Par monſieur Tabbe pe Chur. 


J E cElEbre ta victoire, 
Aveugle enfant, ſur mon coeur, . 
Pour conſerver la m&moire 

De ta derniere faveur, 

Je viens, captif, en l'honneur 
De mon aimable vainqueur, 
Chanter une hymne à ſa gloire. 


Au oOoUR, je dois I ta mere 
L' objet charmant que je ſers, 

Tu lui donnas Part de plaire, | 
Er tant dagremens divers , 

Que tu m'as forge des fers 

Les plus doux, les plus legers 
Qu'on ait forges à Cythere. 


Qvx tes peines ont de charmes! 
Qui les ſouffre eſt enchanté. 

Toi qui ſęais, juſques aux larmes, 
Meler de la volupte , 

Fais au moins que la beauté 

Qui ravit ma liberté, 

Te rende avec mol les armes. 
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vi E NS, cher tyran de ma vie, 3 
Toi ſeul fais Penchantement, 8825 
Qui tient mon ame aſſervie 

Sous le joug le plus charmant, 

Que dans ce raviſſement, | 

Ze vive & meure , en aimane 
Mon adorable Lees, 


Tum *entends 3. & viens ſane pelneg 
Amour, exaucer mes. vœux. TN 
Deja de ma douce chaine 

Je ſens reſſerrer les nœuds; 
Et cent fois plus amoureux, 
Je bräle de plus de feux © 
Que n en allumoir Helene, | 


* 
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C'Es T. 1a digne recompenſe : 
Des tourmens que j i ſoufferts 
Des au- au ſortir de ee 

Je fus eſclave en res fers: a. 
Er je veux que. i univers ha 
Apprenne en mes dernier vertz 
ee t, 


Fin du 0 RIOT: | 
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